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    Prologue 
 
    Sander 
 
      
 
      
 
    Birmingham, Alabama, 1995 
 
      
 
    Papa se gare le long du trottoir, il coupe le moteur et se tourne vers moi. Je suis fatigué, j’ai envie de dormir et durant le trajet, il m’en a empêché en pinçant mes cuisses. Il défait ma ceinture et me hisse debout sur la banquette du pick-up. Je regarde par la fenêtre de derrière, la rue est animée, il y a du monde et beaucoup de lumière. 
 
    — La blonde avec le short rouge, dit-il. 
 
    Mes yeux fatigués scrutent le trottoir et je vois la femme qu’il me désigne. Elle est adossée à un mur et fume une cigarette. 
 
    Je hoche la tête, je n’ai pas envie de faire ça. Je veux rentrer et aller dormir. Mais je n’aurais pas le droit de fermer l’œil tant qu’on n’aura pas fait ce qu’il veut. 
 
    Il me descend de la banquette, je me rassois. Il se penche et tire de la boîte à gant un nounours usé. Je m’en empare et le renifle en le pressant contre moi. Il sent maman, il sent toujours maman, même après beaucoup de temps. Je ne sais pas combien exactement, je n’étais pas bébé, mais je n’étais pas grand comme maintenant non plus. 
 
    Papa m’arrache la peluche des mains, je m’apprête à me plaindre lorsque je croise son regard dur. Je me ratatine dans mon siège. 
 
    — Tu sais ce que tu as à faire ? 
 
    Sa voix me fait trembler de peur, alors je hoche juste la tête en fixant mon ourson bleu dans ses mains. 
 
    — Sander ? il gronde. 
 
    Je me redresse immédiatement avant qu’il me corrige. 
 
    — Oui, je réponds d’une voix faiblarde. 
 
    Il inspire, ça ne lui plaît pas quand je ne suis pas concentré. 
 
    — Tu sais pourquoi on est là, fils ? 
 
    Je m’apprête à opiner de la tête mais je me reprends avant. 
 
    — Oui. Pour chasser le Diable. 
 
    Il sourit et ébouriffe mes cheveux. Il me rend le nounours que je m’empresse de serrer contre mon cœur. Maman me manque, mais elle avait le Diable en elle et papa a dû le chasser.  
 
    — Dans cette ruelle, il reprend en me montrant du doigt un passage à droite. 
 
    J’acquiesce, il se penche et ouvre ma portière. Je saute du pick-up et papa ne perd pas de temps, il repart. 
 
    Je tourne la tête, la fille est toujours là et je m’approche doucement. Je n’ai pas peur, papa dit que le Diable ne se montre pas souvent aux enfants, qu’il vient quand il y a des grandes personnes seulement, alors la fille ne me fera pas mal. C’est pour ça que papa m’envoie, pour que le démon reste en eux tant qu’elles ne sont pas attachées. 
 
    J’arrive à sa hauteur et lève la tête pour la regarder. Elle est jolie, on dirait maman, avec ses cheveux de la couleur de l’or et ses yeux bleus. Elle me sourit. 
 
    — Salut, bonhomme, tu t’es perdu ? 
 
    Sa voix est douce, je serre mon nounours, ce n’est pas elle qui parle, c’est le vilain, celui qui a pris son corps pour adoucir ses traits. Elle s’accroupit devant moi pour être à ma hauteur, elle est vraiment jolie et ses oreilles brillent avec des bijoux. 
 
    — Comment tu t’appelles, mon grand ? 
 
    — Sander, je marmonne en mâchouillant l’oreille de l’ours. 
 
    — Où sont tes parents, Sander ? 
 
    Je hausse les épaules pour lui signifier que je ne sais pas. 
 
    — Tu n’es pas venu ici tout seul ? 
 
    — Non, avec papa. 
 
    — Il est où ton papa ? 
 
    — Je sais pas. Il a dit d’attendre dans la voiture, mais je voulais faire pipi, alors je suis descendu et après j’ai marché et je sais plus où est la voiture. 
 
    Elle me sourit en caressant ma joue. 
 
    — Ce n’est pas grave, on va le retrouver. Tu viens de quelle direction ? 
 
    Je lui montre du doigt la droite. Elle se redresse, prend ma main et m’entraîne dans ce sens. 
 
    — Elle est comment ta voiture ? 
 
    — Orange, comme une citrouille. 
 
    Elle rit, je la trouve belle, encore plus quand elle rit. 
 
    — Voilà qui devrait être simple à trouver. 
 
    On marche, ma main dans la sienne, mon ourson dans l’autre. Les lumières me piquent les yeux mais je ne suis plus fatigué. Papa n’est pas loin, on arrive au croisement, elle regarde partout autour d’elle et voit le pick-up. 
 
    — Je crois qu’on a trouvé ton carrosse, Sander. 
 
    Je lui souris, je l’aime bien cette fille, elle est douce et gentille en plus d’être belle. Mais le Diable est en elle, il vient dans les jolies et gentilles filles m’a dit papa. Comme maman. Maman, elle était douce, elle me faisait des bisous et des chatouilles, elle me préparait toujours du gâteau au chocolat et elle me faisait des câlins avant de dormir. 
 
    On entre dans la ruelle, il n’y a plus de lumière et le bruit de la rue s’éteint à mesure qu’on avance. La fille regarde autour d’elle, sa main serre un peu plus la mienne puis nous arrivons à la voiture. Elle regarde par la fenêtre mais il n’y a personne. 
 
    Elle me prend dans ses bras et m’installe sur le capot. Elles font toutes ça. 
 
    — Il est allé faire quoi ton papa ? 
 
    — Chercher de l’argent. 
 
    — Bon, on va l’attendre alors. 
 
    Elle sourit, derrière elle, papa sort entre deux poubelles, il avance doucement sans faire de bruit. Je ne dois pas le regarder, parce qu’une fois je l’ai fait et la fille s’est retournée. Elle a crié et j’ai eu mal aux oreilles après. Mais c’est plus fort que moi. Alors je baisse les yeux sur mon ourson, je le caresse pendant que papa attrape la fille, je lui parle pour ne pas entendre les bruits. Je raconte l’histoire de la fille sauvée du Diable par papa. Il est un héros et pour être un héros quelquefois, il faut faire mal pour que ça aille mieux après. Le corps de la fille tombe au sol, papa le soulève et le ramène sur le plateau du pick-up. Il est fort mon papa, très fort. Il la recouvre avec la bâche puis il me fait descendre du capot. 
 
    Ses yeux bleus ne sont plus en colère, ils ne sont plus méchants. 
 
    — C’est bien, Sander, je suis fier de toi. 
 
    Il m’installe sur la banquette, il tente de me reprendre mon ours, j’essaye de le garder mais il me l’arrache des mains. 
 
    — La prochaine fois, je te le laisserai sur le retour si tu fais aussi bien que ce soir. 
 
    Je souris ravi de cette perspective, même si je n’aime pas trop sortir la nuit, au moins j’aurais l’odeur de maman encore un peu plus. 


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 1 
 
    Elsa 
 
      
 
      
 
    Je tends un regard noir à ma mère, qui relâche immédiatement la cuillère qu’elle venait de prendre. Elle recule en levant les bras et me laisse m’occuper du déjeuner. Alice Clark sait que je déteste qu’on fasse les choses à ma place. Surtout ici, chez moi. Je les ai invités, c’est à moi de m’occuper d’eux et pas l’inverse. 
 
    J’éteins le feu, l’espèce de ragoût que j’ai préparé est prêt. J’attrape trois torchons que je plie sur mes genoux puis le dessous-de-plat et enfin la casserole que je cale sur mes jambes. Ma mère me suit du regard, les yeux grands ouverts comme à chaque fois que j’agis de la sorte. Je roule jusqu’à la table et m’empresse de déposer le plat en son centre. La chaleur commençait à me brûler le ventre. 
 
    Mon père se précipite dessus, l’estomac au bord du chaos tellement il semble avoir faim. Ça me fait rire, j’aime le voir comme ça, comme si tout était normal, parce que ça l’est. Depuis dix ans maintenant, mais depuis quelques mois seulement ici, dans cette maison. Ma mère nous rejoint à table et nous nous servons en silence dans un premier temps. Elle marmonne une prière pour elle seule, alors qu’on est déjà en train de manger. Je ne prie plus depuis longtemps maintenant. Je ne crois plus en Dieu à son plus grand désespoir, parce que pour celle qui m’a mise au monde, je suis encore en vie et c’est grâce à lui. Pour moi, c’est sa faute si mes jambes sont devenues inutiles. 
 
    Le repas commence, Poufsouffle vient se caler près de la roue gauche de mon fauteuil, le golden retriever n’est jamais loin de moi, il veille. Mieux que ma mère. 
 
    — Comment se passe le travail ? m’interroge mon père. 
 
    — Ça va, j’ai un nouveau client. Une petite entreprise spécialisée dans le développement durable. Ils tournent plutôt bien à première vue. 
 
    S’en suit une discussion sur les bienfaits de ce genre de produits, sur le climat et tout ce qui va avec. Un déjeuner dominical normal dans ma famille. Une fois par mois, ils font le trajet depuis Mobile pour voir comment je vais. Je me suis éloignée de la ville il y a huit mois maintenant. J’aime vivre ici, à Anderson, loin de tout, dans mon coin perdu d’Alabama. Il n’y a rien ni personne à cinq kilomètres à la ronde. Je peux sortir et hurler si j’en ai envie, il n’y a que Poufsouffle pour s’en inquiéter et c’est agréable de se sentir libre. 
 
    — T’as un nouvel ordinateur ? 
 
    Mon père montre du doigt mon bureau aménagé dans un coin du salon. Je souris, j’ai enfin pu m’offrir l’ordinateur de mes rêves. Je suis comptable et depuis quelque temps, grâce aux bouches à oreilles, ma clientèle s’agrandit. 
 
    — Un vrai petit bijou. J’ai installé Fortnite, si t’es partant, après manger on se fera une partie. 
 
    Ma mère soupire, ce qui nous amuse. Elle sait que ce ne sera pas qu’une, mais que ça durera jusqu’à la fin de la journée. Une fois qu’on est lancé, on ne nous arrête plus. 
 
    — J’ai quelques nouveaux DVD aussi, je poursuis pour la rassurer. 
 
    Ce qui ne fonctionne pas à première vue. Mon père me fait un clin d’œil, elle trouvera bien à s’occuper. 
 
    Le repas se poursuit dans le calme, mon ragoût est plutôt bon, mon père fait honneur à mon plat et ça me rassure. Je ne suis plus douée pour grand-chose mais cuisiner reste un plaisir. J’aime voir les gens se régaler de ce que j’ai préparé, voir leur sourire et leur regard apprécier mes plats. 
 
    On a passé l’après-midi devant le PC à tenter de finir premier à chaque partie, notre meilleur score est quatrième, ce qui nous ravit. J’aime passer du temps avec mon père, il est simple, n’en fait pas trop dans ses inquiétudes, il laisse ça à ma mère. Il me demande si je n’ai besoin de rien et si je réponds non, il n’insiste pas. C’est lui qui a aménagé ma maison pour qu’elle soit accessible avec mon fauteuil. Les portes à battants plus larges de sorte que je n’ai qu’à foncer dedans, les couloirs plus amples, les meubles à portée de mains, la baignoire et tout son système pour me transporter dedans. Louis Clark est doué de ses mains et il a une tonne d’idées pour tout.  
 
    Je raccompagne mes parents à la porte de mon petit chalet où il ne manque que les sept nains. J’emprunte le chemin goudronné par mon paternel afin que je puisse m’extirper de la jungle du petit jardin. Ils sont garés en bord de route. Ici, il n’y a pas beaucoup de passage, c’est une route secondaire, empruntée par ceux qui habitent dans le coin, c’est-à-dire pas grand monde. 
 
    La nuit est tombée déjà, les champs en friche autour donnent des allures de désert à l’endroit. Ma mère frissonne sous son gros manteau. 
 
    — Je ne sais pas comment tu fais pour rester seule dans ce coin paumé. 
 
    J’aime ça justement, le silence et les petits coups de panique que je me fais à chaque bruit étrange. C’est vivant la peur, ça fait des trucs dans mon corps que j’adore. Des frissons, des chatouilles et quelquefois, j’ai même l’impression de sentir mon sang courir dans mes veines. 
 
    — Et cette maison, poursuit ma mère, on la dirait tout droit sortie d’un film d’horreur. 
 
    Elle désigne celle de l’autre côté de la route un peu en amont de la mienne. C’est une grande bâtisse blanche, laissée à l’abandon, que le temps et la nature n’ont pas épargnée. Les fenêtres sont barricadées par des planches de bois, l’herbe est si haute que je suis certaine de me perdre dedans si jamais l’idée me venait de m’y engouffrer. Le toit noir est troué par endroit et j’ai tendance à me faire des films en la regardant. J’imagine ce qui a pu se passer dans cette demeure, des choses terribles, horribles, justement digne d’un film d’horreur. 
 
    Mes parents m’embrassent avant de partir et de me faire jurer d’appeler plus souvent. J’attends que leur voiture sorte de mon champ de vision pour rejoindre le porche. Poufsouffle est parti faire son tour du soir et je reste un moment à regarder l’horizon sombre. C’est vrai que c’est flippant, cette absence de lumière sitôt que le soleil est couché. Il n’y a pas d’éclairage sur la route, ça reviendrait trop cher pour finalement peu d’utilité. Il n’y a pas de bruit, à part la nature aux alentours et mon chien qui gratte la terre. Je suis peut-être folle d’aimer ça, de me sentir bien dans cet endroit reculé, froid et rempli par les ténèbres. Mais putain ce que j’adore ça ! Je lève les bras et me mets à hurler comme un loup. Je ris quand Poufsouffle me répond. Il rapplique en courant et me saute dessus en tentant de lécher mon visage. Je ne sais pas trop s’il aime quand je fais ça ou si ça l’effraie. Moi ça me fait du bien, surtout après une journée en compagnie de mes parents. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Je suis dans mon lit lorsqu’un bruit tonitruant me réveille. J’ouvre les yeux en grand et tends l’oreille. Je pense d’abord à un l’orage mais, lorsque le bruit devient plus fort, je me rends compte que ce n’est pas ça. Une lumière filtre un instant à travers les stores pas entièrement fermés de ma chambre. Et je comprends que c’est une moto. Le bruit s’arrête et je me redresse dans mon lit, à l’affût des sons. J’allume ma chambre, Poufsouffle aussi à l’oreille dressée au bas de mon lit. Un coup d’œil au réveil m’indique qu’il est cinq heures du matin et je me demande bien ce qu’il se passe. Mais mon corps me rappelle son état et le besoin pressant de ma vessie. 
 
    Merde. 
 
    Je dégage les couvertures, ramène mes jambes mortes en dehors du lit puis je me hisse sur mon fauteuil resté à côté. Je vais jusqu’aux toilettes dans la salle de bains adjacente à ma chambre. Elle est vaste, mon père a voulu me donner tout le confort que je mérite selon lui. Douche, baignoire, des barres partout pour que je puisse me hisser plus facilement et des toilettes à hauteur de mon fauteuil. 
 
    Ma petite victoire du matin lorsque j’ai passé la nuit sans avoir rempli la couche que je m’oblige à mettre au cas où. C’est aussi ça être paraplégique, ne plus se sentir pisser. Il m’a fallu du temps avant de réapprendre à intercepter les sensations de ma vessie, des mois et des mois. Ma paraplégie est incomplète, je garde quelques sensations mais elles ne sont pas aussi fortes que lorsque j’étais debout. 
 
    Une fois terminé, ce qui prend deux minutes pour quelqu’un de valide, mais bien dix pour moi, je roule jusqu’à la cuisine à l’avant de la maison. J’éclaire tout sur mon passage, le chien est déjà dehors à aboyer. Il est sorti par l’énorme chatière de la porte arrière et a fait le tour. J’attrape un gilet sur le porte-manteau et sors sur le porche. Je reste conne un moment en voyant une lumière à travers les planches de la maison d’en face. 
 
    C’est quoi ces conneries ? 
 
    Je me rends compte que je n’ai pas pris mon portable, alors que l’idée d’appeler les flics me prend. Mais qui pourrait cambrioler ce tas de ruines ? Un squatteur probablement, ce qui ne me rassure pas plus finalement. Poufsouffle n’en finit pas d’aboyer et je l’appelle pour qu’il arrête. Mon chien est obéissant, il a été dressé en ce sens, pour me rendre service et répondre à mes injonctions. Il vient s’asseoir près de moi, la langue pendante et les oreilles dressées. 
 
    On reste comme deux cons sous le porche à guetter les mouvements de l’autre côté de la rue. J’entends du bois craquer et je vois voler les planches qui protégeaient la fenêtre à l’étage. La lumière y est aussi, elle vacille, sûrement une lampe torche, ça fait bien longtemps qu’il n’y a plus d’électricité dans ces lieux. Je tremble et resserre les pans de mon gilet autour de moi. Je suis en t-shirt sans rien d’autre dessous, et il doit faire zéro degré. 
 
    Je claque des doigts et nous rentrons au chaud. Je ferme la porte et me poste à ma fenêtre pour observer. Mais je vois mal d’ici, à peine un faisceau lumineux de temps à autre. Je me penche, tente de changer d’angle et je crois discerner une moto près de la route, cachée par les herbes hautes, mais ça pourrait aussi bien être un bout de métal.  
 
    Ça m’agace de ne pas savoir, de ne pas pouvoir aller voir et de devoir attendre que le soleil se lève pour essayer de comprendre ce qu’il se passe. 
 
    Je retourne dans ma chambre chercher mon téléphone au cas où j’en aurais besoin. Je fais du café en revenant dans la cuisine, je ne vais pas me recoucher, tant pis, la journée commencera plus tôt. Une fois le liquide sombre dans un mug, je retourne à mon poste d’observation et je me fais la réflexion qu’à mon prochain anniversaire, je réclamerai une paire de jumelles. Ce sera plus utile que la tonne de livres sur comment vivre avec un handicap que ma mère juge bon de m’offrir. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Il est huit heures passé quand je réapparais sous le porche, lavée, habillée et bien décidée à comprendre ce qu’il se passe. Le soleil est levé, la lumière naturelle me permet de voir que c’est bien une moto qui est à moitié dans l’herbe. Une grosse Harley de ce que j’en discerne à cette distance, noir mat. 
 
    Accompagnée de Poufsouffle et armée de ma bombe lacrymo, je m’élance sur mon allée, puis sur la route déserte que je traverse. Cette foutue route est en mauvais état et c’est un parcours du combattant pour éviter les trous. J’arrive en vue de la demeure qui n’a presque plus de planches aux fenêtres, il n’en reste qu’une en bas encore couverte. Je ne peux pas aller plus loin, mon fauteuil ne passera jamais dans le champ qu’est le jardin. Alors je crie. 
 
    — Y’a quelqu’un ?  
 
    J’attends, aucune réponse alors je continue à coup de « hé ho ! y’a quelqu’un ? ». Le chien est de la partie, il aboie et hurle aussi pour m’aider. Je lui souris, je l’aime cet animal. Je n’ai pas vraiment peur, plutôt de la curiosité qui m’habite. Il aurait pu venir chez moi et il ne l’a pas fait, c’est que ses intentions concernent uniquement cette maison. Je me demande pourquoi et qui peut être intéressé par cette bâtisse en ruines. 
 
    Il y a du bruit dans la maison, la personne qui est là doit forcément nous entendre. On continue et je vois la porte s’ouvrir dans un grincement sinistre. Un homme en sort, du moins, reste au seuil, il lève les bras et en appui un sur le chambranle, l’autre sur le battant. Il est torse nu et dégouline de sueur alors qu’il fait un froid de canard. Il y a des tatouages sur sa peau, que je distingue mal d’ici et surtout, il y a des muscles bien dessinés jusqu’au V du bas ventre. 
 
    — Bonjour, dis-je en remontant mon regard sur son visage. 
 
    Il a les cheveux mi-longs bruns attachés sur sa nuque, un regard étréci dont je ne vois pas la couleur et une barbe de quelques jours. Il est assez flippant en sachant qu’il a débarqué en moto en pleine nuit dans cette maison de l’horreur. 
 
    — Je suis Elsa, je poursuis lorsque je comprends qu’il ne va pas répondre, j’habite la maison en face et je voulais… 
 
    Il recule et referme la porte. Je reste conne un moment avant de jeter un regard à mon chien qui penche la tête, lui aussi incrédule face au comportement de l’homme. 
 
    C’est quoi ce con ! 
 
    Je devrais sûrement être apeurée, mais même pas, je suis plutôt énervée de son comportement de primate.  
 
    Je crie de nouveau et cette fois, je rajoute un appel à la police si jamais il ne répond pas. Je prends mon téléphone coincé sous ma cuisse et le déverrouille, prête à mettre ma menace à exécution lorsque la porte s’ouvre de nouveau. Cette fois, il descend en trombe, et me rejoint rapidement au bord de la route. Là, j’ai peur, parce que peut-être qu’il va me tuer et m’enterrer dans son jardin. Poufsouffle montre les crocs en le voyant débouler devant nous. Je suis bouche bée en le dévisageant, en constatant la rage dans son regard brun. 
 
    Qu’est-ce que je fous là !  
 
    — Je suis chez moi, il gronde, maintenant, casse-toi. 
 
    Je ne bouge pas, lui non plus du reste, il se contente de m’assassiner avec ses yeux. 
 
    — T’as pas compris ? Dégage ! 
 
    Je suis tétanisée et je n’arrive pas à bouger. Je me contente de le regarder en sentant mon sang se glacer dans mes veines. C’est quoi ce mec ? 
 
    — Va-t’en, la débile, sinon c’est moi qui appelle les flics. C’est clair ? 
 
    Débile ? 
 
    Je reprends conscience en écoutant ce mot. Parmi toutes ses menaces, c’est bien ce qui me choque le plus. Je ne suis pas débile. 
 
    — C’est votre maison ? je demande en restant calme malgré l’envie de lui mettre un bon coup de bombe lacrymo dans la gueule. 
 
    Mais j’ai été bien élevée il faut croire, je tente encore de communiquer. Il ne prend pas la peine de répondre, il jette un regard dur à Poufsouffle qui grogne toujours puis, il se retourne et gagne sa maison. Je vois un gros loup hurlant à la lune tatoué sur son dos, puis il disparaît derrière la porte qu’il tente de claquer mais qui résiste grâce à la rouille des gonds. 
 
    Je regarde mon chien en ne comprenant pas trop ce qu’il vient de se passer. Est-ce que j’ai un nouveau voisin bien détestable ou est-ce qu’il se fout de ma gueule ? 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 2 
 
    Sander 
 
      
 
      
 
    Pourquoi elle ne s’en va pas ? Je la vois entre les planches de la fenêtre de la cuisine, elle reste sur le bord de la route à… parler à son chien. J’attrape une bière que je décapsule avec mes dents sans quitter la pétasse qui a cru bon de venir m’emmerder avec ses questions. Qu’est-ce que ça peut lui foutre, qui vit ici ? 
 
    Toujours les mêmes cons dans le coin il faut croire, les mêmes fouineurs qui ne peuvent pas s’empêcher de se mêler de la vie du voisin. J’ai été surpris cette nuit en voyant sa bicoque en face de la mienne. Elle n’était pas là il y a dix ans. On était seuls. 
 
    La débile se décide enfin à bouger son fauteuil pour rentrer chez elle avec son chien. J’avale ma bière en me disant bon débarras et j’espère lui avoir passé l’envie de revenir. 
 
    Je sors de la pièce et remonte à l’étage. Le bois craque de partout, j’ai l’impression que chacun de mes pas va me faire transpercer le plancher. Je ne voulais pas revenir ici, mais je n’ai pas vraiment le choix. J’ai choisi le moindre mal, le pire étant un foyer rempli de repris de justice à Montgomery. Je préfère être là, même si ça veut dire interdiction de quitter le comté. Je suis chez moi et surtout je suis seul. Je vais en avoir besoin de cette solitude pour planifier ma vengeance. 
 
    En attendant, j’ai du boulot si je veux rendre habitable ce tas de ruines. Condition de plus à ma liberté, avoir un toit décent. Je viens de passer dix ans en prison, à côté, un carton dans une ruelle est un palace. Mais je me plie à leurs conneries, si ça me permet de rester dehors, je peux bien bricoler un peu. 
 
    J’entre dans ma chambre, celle que j’avais enfant. Il ne reste rien, les meubles ont tous disparu, bien avant que je me fasse arrêter. C’est vide et seuls les murs se rappellent qu’un petit garçon a vécu ici. Le papier peint à motifs est déchiré à plusieurs endroits, mais on voit encore les motos qu’il arborait. La moquette est partiellement arrachée et il manque un carreau à l’une des fenêtres. C’est comme ça dans à peu près toutes les pièces. J’ai enlevé les planches aux fenêtres pour laisser passer la lumière, évaluer les dégâts et le coût de cette putain de rénovation. Des milliers dollars que je n’ai pas. Alors, en attendant, je vais me trouver un matelas que je vais foutre par terre, rétablir l’électricité, l’eau courante et ce sera suffisant. Un coup d’œil à ma montre m’indique qu’il est l’heure de se bouger. J’enfile un t-shirt que j’extirpe de mon sac à dos et mon blouson. Il est vierge, à part le patch Free Biker dans le bas du dos. Je n’appartiens à aucun MC, mais je bosse pour eux. Du moins, je bossais, dans l’état actuel des choses, je vais devoir reprendre contact pour obtenir dans l’avenir, quelques missions qui permettent aux clubs de ne pas se mouiller, quand cette connerie de conditionnelle me laissera respirer.  
 
    J’ai été incarcéré à 20 ans, mais j’avais déjà une bonne réputation dans ce milieu. Les MC savent que je suis capable d’intervenir là où ils ne le peuvent pas, moyennant un bon dédommagement. Je ne reprendrai pas dans l’immédiat, j’ai des choses à régler avant de retrouver ma vie d’avant, sans compter que cette impossibilité de quitter l’état restreint mes capacités d’action.  
 
    Je sors de la maison, Mickey ne devrait pas tarder à arriver s’il est à l’heure. 
 
    J’allume une clope en me plantant sur le bord de la route, j’observe la maison en face, cette espèce de chalet sorti de nulle part qui jure avec le décor. Il y a des accès goudronnés partout et je me demande si elle vit seule ici. Ce serait étonnant, l’endroit est désertique et vu son état, elle ne doit pas voir grand monde. 
 
    Le bruit d’un moteur de pick-up qui a connu des jours meilleurs résonne dans le matin calme. J’aperçois la voiture de Mickey au bout de la route, ce truc fume autant que moi les jours d’ennuis. Mais il roule. Il me sera bien utile, parce que trimbaler un matelas sur une moto ne sera pas possible. 
 
    Mickey se gare devant moi, il éteint le son tonitruant de sa radio, puis il descend. Je serre la main de mon ami souriant. Je crois qu’il n’a pas cessé depuis que je suis sorti. J’étais chez lui ces deux derniers jours, avant de débarquer chez moi. Il a gardé ma moto durant mes dix ans de prison, il en a pris soin et c’est un des rares mecs sur qui je peux compter.  
 
    — Putain, c’est pire que ce que je pensais. 
 
    Il tourne sa grosse carcasse en direction de la maison, elle est dans un état pitoyable vue de l’extérieur. 
 
    — Tu vas vraiment la retaper ? 
 
    J’observe Mickey, il a toujours ses grosses joues sauf qu’elles ont de la barbe maintenant, des yeux bleus rieurs et une dent en moins sur le côté droit. Ses cheveux bruns partent dans tous les sens et auraient probablement besoin d’un bon shampooing. Il est fidèle à lui-même en somme, le même gars qui bousculait tout le monde sur son passage dans les couloirs du lycée et qui pourtant, avait une peur bleue d’y foutre les pieds.  
 
    — Je vais essayer. Je compte sur toi pour m’aider. 
 
    Il acquiesce, ravi que je réclame son soutien. Je suis bon bricoleur, mais la plomberie c’est son boulot. 
 
    — Tiens, dit-il en se dirigeant vers le plateau du pick-up, Molly a préparé ça pour toi. De la vaisselle, des draps, des serviettes, enfin tout ce dont tu pourrais avoir besoin. Ce sont des trucs qu’elle voulait donner à la paroisse, c’est pas forcément neuf, mais en bon état quand même. 
 
    Il sort un gros carton de la voiture et le pose au sol. 
 
    — Tu lui diras merci. 
 
    Je baisse les yeux sur le contenu en fumant les dernières bouffées de ma cigarette. Molly me gâte, il faut croire que je l’ai mieux baisée que son mari. C’est une pute, comme toutes les femmes sur cette terre, mais elle détient quand même un haut niveau. Profiter de l’absence de son mari parti bosser pour se faufiler dans le lit de son pote, tout juste sorti de taule, et lui tailler une pipe alors qu’il dort, ça mérite un prix. Cette garce n’a pas perdu de temps pour me mettre le grappin dessus et je ne suis pas du genre à refuser, surtout pas après dix ans de prison. La première chatte qui passe fait l’affaire, même si toute la ville lui est passée dessus. Mickey sait que sa femme se tape tout le monde, je suis sûr que deux de ses trois gamins ne sont pas de lui, mais j’ignore pourquoi il n’agit pas. Il doit s’estimer chanceux qu’elle l’ait épousé, je crois que c’est elle qui est chanceuse d’avoir un mari trop gentil pour lui en mettre une dans la gueule à chaque fois qu’elle dérape. 
 
    J’écrase ma clope et ramasse le carton que je ramène dans la maison. Je le laisse dans la cuisine, on verra plus tard pour le rangement. Je rejoins ensuite Mickey adossé à sa voiture. 
 
    — T’as une voisine, on dirait. 
 
    Il désigne du menton la maison en face. La pétasse en fauteuil est sous son porche avec son foutu chien. 
 
    — Elle a l’air bonne, il poursuit. 
 
    — Elle est handicapée. 
 
    — Et alors ? 
 
    Il hausse les épaules avant de quitter sa contemplation de l’autre conne qui n’a rien de mieux à faire que rester plantée là. 
 
    — Et pas futée en plus. Elle est venue ce matin avec sa grande gueule pour savoir qui j’étais. 
 
    Mickey se met à rire. 
 
    — Y’a encore des gens dans le coin qui ne te connaissent pas ? 
 
    — Faut croire. 
 
    — Attend qu’on apprenne ton retour en ville, dans une semaine elle déménage. 
 
    Mickey grimpe dans le pick-up, je fixe encore ma voisine en espérant qu’il ait raison. Quand elle connaîtra l’histoire de cette maison et de ma famille, à moins d’être une de ces folles qui vouent une fascination à tout ce qui est morbide, elle devrait décamper aussi vite qu’elle le peut avec ses roulettes. Une pensée qui me fait sourire. La voir sur cette route remplie de nids de poule à essayer de s’échapper me plairait bien. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Certaines choses m’ont manqué en prison. La liberté évidemment, la bouffe beaucoup, l’alcool, la cigarette, l’intimité, le sexe, mais pas les habitants de Anderson. Habiter un bled quand on a la famille que j’ai, c’est être voué aux regards curieux voir apeurés, aux messes basses sur son passage et à la médisance. Je ne compte plus le nombre de personnes qui ont fait un signe de croix en croisant ma route ce matin. Ça m’amuse, la plupart du temps. Je suis habitué, ils n’ont jamais pu m’encadrer et c’est réciproque. Je hais ces enfoirés. Je les imagine souvent tous pendus dans leur sacro-saint temple. Ça ferait un beau tableau. Une belle offrande à Dieu.  
 
    Je ne suis donc pas surpris d’être l’objet de tous les ragots en ville et je m’en fous. Ce qui m’emmerde en revanche, c’est que le shérif nous ait filé le train toute la matinée. 
 
    On descend de la voiture avec Mickey, on va en avoir pour un moment à tout décharger. J’ai récupéré de quoi faire quelques travaux urgents et de quoi dormir et me nourrir. On commence par sortir les petits trucs à l’arrière du pick-up. Des outils principalement. Je ne ferme pas la porte à clef de la maison, à quoi bon ? Personne n’aura l’audace d’y entrer dans le coin. Je pose le premier carton dans le salon, Mickey sur mes talons, il sort du sien un pack de bières, ce qui me fait rire. 
 
    — Quoi ? il s’insurge, si tu m’exploites j’ai le droit à un remontant. 
 
    Je tends la main pour qu’il m’en file une. Il n’est pas encore midi, on est déjà en train de picoler. Mon corps ne tient plus l’alcool comme avant, je suis comme un bébé, une bière et ma tête devient lourde. Je bois donc doucement, le temps de me réhabituer. 
 
    Mickey regarde autour de lui, les murs décrépis, puis il s’appuie sur l’immense cheminée. Un souvenir me surprend en le voyant faire, je repense à mes parents, à ma mère qui accrochait toujours des chaussettes à Noël en chantant.  
 
    — Alors, me lance mon ami, quand est-ce que tu reprends le boulot ? 
 
    Il mime des guillemets sur ce dernier mot. 
 
    — Pas tout de suite. 
 
    — Mais tu vas reprendre ? 
 
    J’avale une gorgée de bière en réfléchissant, bien sûr que je vais reprendre, quand tout sera tassé et enterré. Quand je me serai vengé, je recommencerai. Je serai plus prudent, je ne referai pas les mêmes erreurs. La dernière que j’ai faite m’a coûté dix ans de ma vie, je ne suis pas près de recommencer. Néanmoins, ce « boulot » il rapporte bien, quand on sait s’y prendre. Reste à voir où en est le marché actuellement.  
 
    — Je ne sais pas, je réponds tout de même. 
 
    Mickey n’a pas besoin de savoir ce genre de chose, même s’il est mon ami, devant des flics, il ne tiendra pas deux secondes avant de balancer sa propre mère. 
 
    — Tu vas vraiment te ranger, Sander ? 
 
    Ça semble le surprendre, je n’ai jamais été un enfant de chœur, l’illégalité me colle à la peau, c’est une seconde nature chez moi. Je ne sais pas faire autrement. Quand on a goûté à l’adrénaline du danger, quand on vit avec ce frisson constant, c’est dur de raccrocher. Et la prison n’éteint pas ce feu, bien au contraire, en taule il faut lutter pour survivre, entrer dans les business des uns et des autres pour se faire un peu d’argent et ne laisser aucune faiblesse apparaître. Ça entretient les sens, toujours aux aguets à l’affût du danger et des occasions à saisir. C’est finalement le meilleur entraînement pour qui voudrait se lancer dans ce domaine. 
 
    — Je n’ai pas le choix. Je suis plus surveillé qu’un gosse, mon contrôleur judiciaire ne va pas me lâcher et t’as bien vu le shérif, si je traverse en dehors des clous, il se fera un plaisir de me choper. 
 
    Je pose ma bière sur le cartoon et fais signe à Mickey qu’il est temps de s’y remettre. On sort et regagne la voiture pour décharger le reste, mais je m’arrête net en voyant l’autre conne au bord de la route. Elle est encore avec son chien à côté du pick-up, un sourire débile sur le visage et une boîte sur ses genoux. 
 
    — Re bonjour, dit-elle, je crois qu’on est mal partis ce matin. 
 
    Je soupire, comment c’est possible d’être aussi têtue. J’avance pour la rejoindre et lui dire ma façon de penser, mais mon ami me devance. 
 
    — Salut, il se présente en lui tendant la main, je suis Mickey, un pote de Sander. 
 
    Elle serre sa main, le chien se fourre dans ses jambes et le voilà à genoux en train de le caresser. La blonde détourne le visage vers moi, son sourire s’efface lorsqu’elle me regarde, je la vois déglutir avant qu’elle ne se présente de nouveau. 
 
    — Enchantée, Sander, je suis Elsa, la voisine d’en face. Comme vous m’avez réveillée tôt, j’ai eu le temps de faire des cookies et je me suis dit que ce serait bien de les partager avec vous. 
 
    Je crois que je suis trop sur le cul pour dire quoi que ce soit dans l’immédiat. Je me contente de la fixer, de la mettre mal à l’aise en gardant le silence, mais qu’elle s’estime heureuse, je pourrais la faire valdinguer sur le bitume et ne plus m’en occuper. 
 
    — C’est gentil de votre part, reprend Mickey, malheureusement on n’a rien à vous offrir même pas de café. Une bière peut-être ? 
 
    Je m’étonne qu’il n’aille pas fouiner dans les cartons pour en sortir la cafetière et en payer un à l’incruste. Elsa se met à rire, elle nous regarde tour à tour, Mickey et sa bonhomie, et moi qui tire la gueule. 
 
    — Ça va aller, merci, je vais vous laisser, vous avez l’air occupé, mais une autre fois si vous voulez, j’ai du café à la maison. 
 
    Elle tend sa boîte à gâteau et je ne peux pas m’en empêcher, je donne un coup de pied dedans et fais tomber ces putains de cookies. 
 
    — J’ai pas été clair ce matin, casse-toi et ne reviens plus. 
 
    Deux regards outrés se braquent sur moi, le mien tient à faire comprendre à la fille que je suis sérieux, puis je récupère un carton et retourne chez moi. J’entends Mickey s’excuser et je reçois un cookie dans le dos. Je m’arrête, le silence se fait dans la rue, seul le chien se met à japper. Je laisse tomber le carton au sol et me retourne, une pluie de cookies s’abat sur moi. L’handicapée est en rogne. 
 
    — Qu’est-ce qui ne va pas chez vous ! elle hurle. 
 
    Elle continue de me balancer ses gâteaux que je tente d’esquiver pour arriver jusqu’à elle, mais Mickey se place entre nous. 
 
    — Mec, calme-toi. 
 
    Il pose ses mains sur mes épaules et capture mon attention.   
 
    — Vous devriez partir, dit-il à Elsa sans même se retourner. 
 
    Je crois qu’elle comprend enfin qu’on ne veut pas d’elle ici et s’en va. J’entends son fauteuil se mettre en mouvement sur la route et le chien la suivre. Elle parle toute seule, marmonne des trucs indistincts et Mickey me relâche une fois qu’elle est hors de vue. 
 
    — T’allais faire quoi au juste ? 
 
    Je ne réponds pas, la tension m’habite alors que je ne dois pas. J’ignore pourquoi elle ne peut pas rester à sa place, faire comme les autres et me fuir. 
 
    — Sander ? 
 
    Je me concentre sur lui, il parait surpris, pourtant il sait que je ne supporte pas les femmes en dehors d’un lit.  
 
    — C’est bon, j’allais pas la frapper non plus. 
 
    Mickey hausse les sourcils, incrédule. 
 
    — Elle essaye d’être sympa, tu pourrais faire un effort. 
 
    — J’en veux pas de sa sympathie, je veux être tranquille, c’est pas compliqué à comprendre ! 
 
    Je m’éloigne et pars récupérer mon carton pour le ramener à la maison. Mickey me court après en me disant que ce n’est pas cool, que je devrais m’excuser et tout le tralala d’une personne civilisée. Je m’en fous qu’elle soit blessée ou pas contente, tant qu’elle ne refout pas les pieds ici, c’est tout ce qui m’importe. J’ai autre chose à faire que de m’occuper des sentiments de ma voisine. Mickey s’arrête une fois qu’on est à l’intérieur et j’allume une cigarette en regardant par la fenêtre. 
 
    — Si tu veux rester libre, tu vas devoir te comporter autrement, Sander. Tu l’as dit toi-même, le shérif te laissera pas faire un faux pas et ce qu’il s’est passé devant chez toi en est un. Qui te dit qu’elle ne va pas aller raconter ça en ville ? Comporte-toi comme un mec normal tant qu’elle est là. 
 
    Et voilà, encore une fois une femme vient me castrer. Je demande juste de la tranquillité, rien de plus. Et c’est à moi de me plier, encore. 
 
    — Je suis normal. 
 
    — On sait tous les deux que ce n’est pas le cas. Surtout pas avec le sexe opposé. 
 
    Je me tourne vers lui, il est adossé au mur près de la porte du salon. À l’exact endroit où mon père avait mis une cible avec la photo de ma mère. Tous les soirs durant des mois, il s’amusait à tirer dessus. À la fin, le portrait ne comptait que des trous. Ma mère avait disparu. Je devrais faire pareil avec la belle gueule de l’autre garce. La cribler de balles dans une sorte de catharsis. À défaut de pouvoir m’en prendre à elle directement. Parce que, quoi qu’en pense Mickey, je ne suis pas mon père, j’ai encore ma raison et je ne vais pas la perdre pour elle. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 3 
 
    Elsa 
 
      
 
      
 
    Je ris en lisant la réplique de Cul-serré432 qui s’affiche sur mon écran. Je lui réponds qu’il a peut-être raison en supposant qu’il est gay, mais que ce n’est pas le lit de mon voisin que je souhaite gagner, juste sa sympathie. On se salue et je quitte le forum sur lequel ma vie sociale se déroule. Il est dédié aux paraplégiques comme moi, néanmoins on parle de tout et n’importe quoi. Au début, j’y voyais un bon moyen de constater que je ne suis pas la seule à détester ce qu’était devenue ma vie, j’y ai rencontré des oreilles attentives à toute ma haine sur le monde entier. Puis, Cul-serré432 m’a remis à ma place. Lui, n’a pas tenté d’être sympa, de s’appesantir sur mon existence, il s’est carrément foutu de ma gueule avant qu’on devienne amis. J’avais besoin de ça, d’un bon coup de pied, qu’on me montre que je suis vivante même si ce n’est pas tout rose, c’est l’essentiel. Ce proverbe qui veut que tant qu’il y a de la vie il y a de l’espoir prend tout son sens avec lui. Il est en ce moment même au Pérou pour faire de l’escalade. Il est para comme moi, mais ce handicap ne l’empêche pas de vivre ses rêves. Il parcourt le globe pour grimper au sommet. Il poste toujours de magnifiques photos qui me font rêver. Depuis que je suis en fauteuil, je n’ai pas quitté l’Alabama. Cul-serré432 est mon héros. Tout ce qu’il fait est incroyable.  
 
    J’entends une voiture se garer devant chez moi, Poufsouffle a déjà les oreilles dressées et la seconde partie de ma vie sociale arrive. Le temps de fermer internet, John frappe à la porte et entre. Il a sa clef, au cas où je serais dans l’incapacité de répondre. 
 
    — Salut, la plus belle, lance John en pénétrant dans la maison. 
 
    Je lui réponds en roulant jusqu’à l’endroit du salon assez dégagé pour qu’il installe son matériel. Poufsouffle est parti se terrer dans sa panière, il sait en voyant mon kiné qu’il peut faire une petite sieste d’une heure. 
 
    John déplie la table pliante, puis il me soulève pour m’installer dessus. Je n’aime pas être si haut du sol, je me vois constamment tomber et m’éclater la tête par terre. Il a beau venir deux fois par semaine, l’effet est le même. Une sorte de vertige qui me fait me pencher sur le côté, comme pour tester ma théorie. 
 
    John continue son rituel, sortir tout ce dont il aura besoin pour notre séance en l’installant sur la table basse à proximité. Une fois prêt, il se frotte les mains en me rejoignant. 
 
    — Alors, qu’est-ce qu’on écoute ce matin ? 
 
    Il me laisse toujours décider de la musique, et parfois pour l’embêter je mets une playlist de la chanson de la reine des neiges dans toutes les langues. Mais ce matin, j’ai envie d’un truc qu’on aime tous les deux. 
 
    — Alexa, joue David Bowie. 
 
    L’enceinte s’éclaire et me confirme qu’elle a compris ma demande, puis la musique commence. 
 
    — Ça veut dire que t’es de bonne humeur, s’amuse John en saisissant ma jambe gauche. 
 
    Les exercices débutent par les étirements de mes muscles inutiles. Mes jambes sont devenues deux morceaux de chair qui ne ressemblent à rien. Avant elles étaient jolies, fines et fuselées, maintenant c’est flasque et maigre. 
 
    — Comment ça va ? il me demande. 
 
    — Bien et toi ? Comment va ta famille ? 
 
    — La petite fait ses dents, on a des nuits très courtes en ce moment. 
 
    John me suit depuis des années, c’est le premier kiné que j’ai eu à ma sortie du centre il y a sept ans. À l’époque il était célibataire et maintenant, il est marié et père d’une petite fille de quelques mois. On s’est bien entendus dès le début, il est cool, mais professionnel. 
 
    — Tu as fait les exercices ? 
 
    J’ai pour mission tous les matins de soulever des haltères. Mes bras sont devenus forts au fil du temps, j’ai de vrais muscles, alors qu’avant, c’était tout mou. Ce sont eux qui me font avancer, ils doivent pouvoir supporter le poids de mon corps et propulser mon fauteuil. Je fais de la muscu, juste ce qu’il faut pour avoir assez de force. Je ne tiens pas à rivaliser avec des bodybuildeurs. 
 
    J’acquiesce pour John qui me fait plier les jambes. Je sens ses mains, du moins je les perçois, mais je ne sens pas vraiment leur prise, c’est étrange comme sensation, néanmoins, je m’y suis habituée à présent. Le plus déroutant c’est quand il me masse, je suis certaine de sentir mon muscle bouger sous ses doigts mais quand je regarde, je ne vois rien. Je ne peux plus faire confiance à ce que je ressens en bas de la taille, tout est faussé par mes nerfs amochés. 
 
    — Tu es en liste pour devenir l’un de mes meilleurs soldats. 
 
    Il passe de l’autre côté de la table en me faisant un clin d’œil. Probablement que ça motive ses autres patients, pour ma part, je vois juste l’aspect utile de tout ça, c’est par nécessité et même s’il n’est pas dégueu à mater, avec sa quarantaine flamboyante, ses cheveux bruns courts, son regard chocolat plissé quand il est concentré et son corps de sportif, je me passerais de ses séances si je pouvais. 
 
    — J’ai vu en arrivant un mec devant la maison d’en face. Un nouveau voisin ? 
 
    Je lève les yeux au ciel en soupirant. Ce mec, Sander, est l’attraction du coin. À la décharge de John, il ne se passe jamais rien ici qui mérite qu’on en discute. 
 
    — Il doit avoir ton âge, je pense, il continue. 
 
    Je laisse aller ma tête contre la table, avant de rire. En voilà un autre qui veut me caser avec l’antipathique voisin. 
 
    — Qu’est-ce que j’ai dit de drôle ? 
 
    — Je suis si mal en point pour que mon seul critère soit qu’un prétendant ait dans la trentaine ? 
 
    — Non, s’empresse de répondre John, ce que je veux dire c’est que vous pourriez sympathiser. 
 
    Eh bien, j’ai essayé d’être sympa hier, je lui ai même apporté des cookies, comme le font les gens bien élevés lorsqu’ils vont se présenter à leur voisin. Et vu l’accueil que j’ai reçu, j’aurais mieux fait d’apporter un fusil. Quel connard ! 
 
    — J’ai pas besoin d’ami. 
 
    C’est au tour de mon kiné de soupirer. Durant un temps, on avait commencé une sorte de défi lui et moi, qui m’obligeait à sortir de mon trou. Je devais, chaque semaine, effectuer une action à l’extérieur. Le cinéma m’a vaccinée pour la vie. Je me suis retrouvée tout en haut, seule, et parquée comme un animal dans un coin. J’avais l’impression d’être de trop, et pas à ma place. John pense que c’est bien qu’ils aient aménagé un espace pour les fauteuils, néanmoins, si je n’avais pas été seule, mais avec des amis ou un petit ami, on aurait regardé le film chacun dans un coin. Parce que pour des raisons de sécurité, débiles selon moi, je n’ai pas le droit de m’asseoir sur un siège. 
 
    — Elsa, bien sûr que si, t’as besoin d’amis, comme tout le monde et peut-être que tu devrais… 
 
    — Me présenter ? Figure-toi que je l’ai fait et il m’a envoyée balader en me traitant de débile, la première fois. La seconde, il a carrément fait valdinguer ma boîte à cookies. Ce mec… 
 
    Je sens ma colère affluer, ma bouche se ferme alors que j’inspire lourdement en pensant au connard d’en face. John a même arrêté ses étirements pour me regarder les sourcils levés. 
 
    — Il a fait quoi ?! 
 
    — C’est un enfoiré dont je n’ai pas envie de parler. 
 
    Il me fixe encore quelques secondes alors que je me calme et chasse les images dérangeantes de ce qu’il s’est passé hier. Son ami était gentil en plus, c’est étonnant qu’il traîne avec lui d’ailleurs. 
 
    — Très bien, conclut John. 
 
    La discussion dérive sur la musique et nos albums préférés de David Bowie. John ne pousse jamais trop loin, il sait quand c’est trop. Comme pour les défis, quand je lui ai dit que je voulais arrêter, il a respecté mon choix. Pourtant, je sais qu’un jour, ça reviendra sur le tapis, il ne lâche pas l’affaire, il est juste patient. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Après le départ de John, je me prépare pour aller faire les courses. Le mardi matin, tout comme le vendredi, je ne travaille que si je suis en retard, sinon, ces deux matinées font mon jour de congé. Je n’ai pas de grandes activités sociales, alors sortir faire des courses est un évènement en soi. Je dois côtoyer les marcheurs. C’est comme ça que j’appelle ceux qui sont sur deux jambes, avec Cul-serré432 on trouve ça cool, ça a un côté The Walking Dead. 
 
    Je sors de la maison, mon sac à main sur les jambes, mon manteau sur le dos et mon chien à mes côtés. Poufsouffle est de la partie, il adore aller fouiner en ville. Je roule jusqu’au garage aménagé par mon père et actionne l’ouverture automatique de la porte. Il y a du soleil ce matin, il fait froid, mais c’est agréable de sentir l’astre sur mon visage. Je m’apprête à entrer dans le garage lorsque des pas se font en entendre. 
 
    Je reste figée en voyant Sander débarquer sans prendre la peine d’emprunter les allées mais en piétinant la terre de ce qui est de la pelouse au printemps. Poufsouffle se met à grogner et je ne lui ordonne pas d’arrêter. 
 
    — T’as une bagnole ? Les cas comme toi ça peut conduire, non ? 
 
    Je crois que plus je vois ce mec, plus je pense halluciner. Ce n’est pas possible d’être aussi méchant gratuitement. J’ai eu mon lot de petits cons depuis que je suis en fauteuil, mais lui, il surplombe tout le monde. 
 
    — Tu réponds ? 
 
    Il avance jusqu’à moi et tourne la tête en direction du garage ouvert. Il siffle en voyant ma voiture. 
 
    — Tout ça pour toi, il ricane. 
 
    — Qu’est-ce que tu veux ? 
 
    Il tire sur sa cigarette en me fixant de ses yeux sombres. 
 
    — Entretenir une bonne relation de voisinage. 
 
    Il me prend pour la dernière des connes et ce matin je n’ai pas envie de me prendre la tête. J’actionne mon fauteuil pour reculer un peu et le contourner, mais il est bien évidemment plus rapide que moi et me barre la route. Poufsouffle montre les crocs et grogne de plus en plus fort, ce qui fait rire Sander. 
 
    — Arrête, Poufsouffle. 
 
    Le chien stoppe immédiatement et s’assoit à mes côtés. 
 
    — Laisse-moi passer, je lance à l’adresse de Sander. 
 
    — Tu ne veux plus qu’on fasse connaissance ? Qu’on boive le thé et qu’on se raconte nos petites vies ? Tas changé d’avis ? 
 
    Je le fusille du regard, chaque parole qui sort de sa bouche est humiliante. Soit il me rabaisse avec mon handicap, soit il me traite comme une pauvre fille en quête d’amitié. Hier encore, j’aurais cru qu’on aurait pu au moins être des voisins, à présent je sais qu’on ne sera jamais rien du tout. 
 
    Je tente encore de passer, il me bloque de nouveau en riant. Je remonte mon sac sur mes cuisses en pensant à la bombe lacrymo qu’il cache. S’il ne bouge pas, il va s’en prendre un coup dans la gueule. 
 
    — Laisse-moi, j’ai bien compris que tu ne voulais pas avoir à faire à moi.  
 
    — Non, je ne voulais pas que tu viennes m’emmerder alors que j’étais occupé. 
 
    — Et quoi ? Tu te venges maintenant ? 
 
    Il s’accroupit pour être à ma hauteur, encore un truc que je déteste qu’on fasse, comme si j’étais une enfant qui avait besoin d’attention. Néanmoins, je ne rate pas ses épaules qui étirent douloureusement le cuir qu’il porte, ni son regard bien planté dans le mien et les quelques cicatrices sur ses joues mal rasées. 
 
    — J’ai besoin d’un service. 
 
    Je me mets à rire franchement devant tant de culot de sa part. 
 
    — Ne te moque pas de moi. 
 
    Sa voix n’est plus amusée, mais plutôt en colère, je cesse de rire en voyant ses traits déformer son visage déjà dur en un masque flippant. Même Poufsouffle se met à couiner en l’observant. 
 
    — Je ne te rendrai aucun service, j’affirme sans me démonter. 
 
    Il se redresse en soupirant. 
 
    — Fais pas l’emmerdeuse, ça ne te va pas, on sait tous les deux que tu vas le faire. 
 
    — Tu parles toujours comme ça aux gens ? Si c’est le cas, comment ça se fait que tu ne sois pas encore mort ? 
 
    Il tire sur sa cigarette calmement avant de l’écraser au sol sans se donner la peine de ramasser le mégot. Ce mec est en train de me rendre folle à se croire tout permis. Je tente de nouveau de le contourner et cette fois il me laisse faire. J’actionne l’ouverture de la porte arrière de ma fourgonnette, ainsi que l’abaissement de la passerelle qui me permet de d’accéder à l’intérieur. Poufsouffle est le premier à grimper, il va directement à sa place sur le siège passager. Je sens la présence de Sander dans mon dos et je jure que s’il ne dégage pas, je l’écrase en sortant. Je monte à mon tour et roule jusqu’au poste de conduite. J’attends que le système se remette en place pour démarrer. Et lorsque c’est le cas, mon enfoiré de voisin fait quelques pas et ouvre la porte côté passager, pousse mon chien et s’installe à sa place. 
 
    Il referme, s’attache, alors que je le regarde la bouche ouverte tellement je suis surprise de son audace. 
 
    — Mais descends ! 
 
    — Allez, roule, qu’on en finisse. Je dois aller en ville. 
 
    — Vas-y en moto !  
 
    — Je ne peux pas ramener une bouteille de gaz sur ma moto. 
 
    — Et tu t’es dit que ta conne de voisine te servira bien de chauffeur ! 
 
    Je suis folle de rage et je n’en crois pas mes yeux qu’il ose monter dans ma voiture sans autorisation. 
 
    — T’as tout compris. Allez démarre, merde. 
 
    J’hallucine, je crois vraiment que j’hallucine, ce mec n’est pas là, ce n’est pas possible. Pourtant il est bien à mes côtés, assis tranquillement comme si le monde se devait de répondre à toutes ses envies. 
 
    — Descend ! 
 
    Il n’en fait rien et je farfouille dans mon sac, les mains tremblantes à la recherche de la bombe que je finis par dégotter. Mais dans ma hâte de lui en mettre un coup dans le visage j’en oublie d’enlever la sécurité. Ce qui fait qu’il a le temps de me la prendre des mains. J’ai envie de le frapper. Je ne suis pas violente, mais lui, j’ai vraiment envie de le frapper parce qu’il me ramène à mon état de victime, incapable de se défendre dans ce foutu fauteuil. Il ouvre la fenêtre et balance la bombe dans le garage près des étagères du fond. Mon cœur malmène ma poitrine tant je suis en colère et ça faisait longtemps que je ne m’étais pas sentie ainsi. Aussi frustrée. 
 
    — On peut y aller maintenant ? 
 
    Je laisse ma tête aller contre le volant en essayant de me calmer. Poufsouffle vient se faufiler sous mon bras en couinant. Je caresse mon chien pour l’apaiser et ça me fait du bien. Je réussis à refluer la colère et à réfléchir. 
 
    — Je ne vais pas à Anderson, je lance en me redressant. 
 
    C’est là où il veut se rendre, même si c’était mon objectif, il ne le sait pas. 
 
    — Tu vas où dans ce cas ? N’importe quelle ville fera l’affaire. 
 
    — Je ne vais pas en ville, je vais… chez mes parents. 
 
    — Je ne te crois pas. Tu vas à Anderson. 
 
    Je le fusille du regard, je suis une piètre menteuse je le sais, néanmoins, il ne peut pas en avoir la certitude. J’inspire longuement, je cherche de l’apaisement qui ne vient pas, même si je ne suis plus en colère, je suis loin d’être sereine. Et si je ne veux pas perdre plus de temps et gâcher définitivement ma journée, autant l’emmener. 
 
    Je démarre, sous le sourire ravi de mon voisin. Je marmonne mon agacement et sors du garage en marche arrière. Il m’observe, je le sens, il faut dire que ce n’est pas commun comme véhicule et ma façon de conduire non plus. Tout se fait à la main, c’est une boîte automatique et j’actionne le frein avec une manette. 
 
    Le trajet se fait dans le silence, j’entends juste mon chien à l’arrière qui cherche une place confortable sur le métal. Sander ne fait pas la conversation et moi non plus. Les cinq kilomètres qui nous séparent de Anderson semblent durer une éternité, je n’allume même pas la radio. L’ambiance est terrible et j’aimerais pouvoir faire comme dans les films, un super dérapage qui ouvrirait la portière passager et lever la jambe pour le faire tomber sur la route. Mais je dois juste ronger mon frein jusqu’à ce qu’on arrive enfin en ville. 
 
    Je me gare sur la seule place handicapée de la rue principale, près de l’épicerie où je fais mes courses. Sander se détache, il n’attend pas de descendre pour allumer une cigarette.  
 
    — Ne repars pas sans moi, l’emmerdeuse, où tu pourrais le regretter. On se retrouve ici. 
 
    Il sort et me laisse encore une fois sans voix par son audace. Je secoue la tête lorsque Poufsouffle prend sa place et je n’en ai rien à foutre de sa menace, je compte bien repartir sans lui. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 4 
 
    Sander 
 
      
 
      
 
    Alabama, 2000 
 
      
 
    Mes doigts me font mal, mais je n’arrête pas. Je n’ai pas le droit tant qu’il ne m’aura pas ordonné le contraire. Je dois écrire encore et encore et parfois, je m’endors sur ma feuille. Je voudrais retourner à l’école, j’aimerais tellement être avec les autres et m’amuser de temps en temps. Papa ne veut pas. Il me garde ici, et me fait la classe pour l’instant. Il a peur que je révèle son secret, son super pouvoir. Pourtant, je sais qu’on ne doit pas en parler, jamais. Je ne le ferais pas. Mais il n’a pas confiance en moi. Je suis encore trop petit. J’ai dix ans aujourd’hui. Je suis grand maintenant et je comprends plus de choses. 
 
    La porte de ma chambre s’ouvre avec fracas, je sursaute et mon crayon m’échappe, je m’empresse de le ramasser. Je continue d’écrire, alors qu’il entre dans la pièce. Il reste dans mon dos à examiner mon écriture. Je copie un texte d’histoire qui traite de la guerre de Sécession. C’est sa façon de m’apprendre les choses, il me les fait écrire pour que je retienne. Des dizaines de fois. Il est intransigeant sur la qualité de ma calligraphie et je fais très attention à bien former mes lettres. 
 
    Sa grande main referme le livre à ma droite et je cesse immédiatement de retranscrire les mots. Il fait pivoter ma chaise et s’agenouille devant moi. Son regard semble s’adoucir, il est toujours comme ça quand la veille, on a déniché le Diable en ville et qu’il est occupé à le combattre à la cave. Il est plus calme. Mais je reste toujours aux aguets, parce que parfois, ça ne suffit pas.  
 
    — Tu as dix ans aujourd’hui, il commence. 
 
    J’acquiesce. 
 
    — Il est temps pour toi de voir comment on fait sortir le mal du corps de ces femmes. 
 
    Il se redresse et me tend sa main. Je la saisis en sentant la mienne trembler. Je me lève et il m’entraîne jusque dans la cave de notre maison. J’ai peur. Je n’ai pas envie de voir ça, de voir le malin quitter leur corps. Et s’il venait en moi ? Papa dit qu’il n’attaque que les femmes, parce qu’elles sont faibles et stupides, mais s’il se trompait pour une fois ? 
 
    Il ouvre la porte qui mène au sous-sol, on descend les marches en mauvais état et mon corps se crispe, je ne veux pas y aller. Je ne veux pas voir, je veux retourner écrire et tant pis si j’ai mal aux doigts. Mon père sent ma peur, il me tire par la main, je manque de tomber sur les deux dernières marches. 
 
    — Sander ! Arrête de faire l’enfant et comporte-toi comme un homme ! 
 
    Il me fusille de son regard bleu, je me reprends en serrant sa main plus fort pour me donner du courage. Je dois être fort et digne, je suis presque un homme maintenant. Papa doit être fier de moi. 
 
    On avance jusqu’au fond de la cave, derrière une bâche tendue j’entends des gémissements. Je ne suis jamais descendu ici quand il y avait une femme. Toujours après, pour nettoyer. 
 
    Il pousse la bâche et je me fige. Sa main m’échappe alors que je vois la fille d’hier attachée sur la grande croix. Elle était jolie avec ses cheveux rouges et ses yeux bleus, là, elle est…je ne sais pas, mais elle me fait peur. 
 
    Elle s’agite en nous voyant arriver, elle tente de crier derrière son bâillon et ses bras tirent sur les liens qui la maintiennent en place. C’est la première fois que je vois une femme nue autrement que dans un livre. Je détaille tout ce que je peux, toutes les différences entre elle et moi. 
 
    — Sander ! gronde mon père. 
 
    Je sursaute et avance jusqu’à lui. Il me désigne une chaise à coté de sa table à instruments et je m’y installe. C’est moi qui nettoie le matériel et j’y mets autant de soin que lorsque j’écris. Il n’aime pas qu’il reste du sang dessus ou des traces d’autres choses. Ça me prend une journée entière pour que tout soit immaculé dans la cave après qu’une femme soit venue. 
 
    Papa s’approche de la fille, elle est nue, suspendue à cette croix, les jambes écartées, les chevilles maintenues contre le bois par des liens qui lui coupent la peau. Elle saigne, tout comme à ses poignets. Elle est pâle, très pâle, sa peau ressemble à du lait et je pense à maman. Elle aussi était très pâle comme ça. Et je me dis qu’elle a subi la même chose ici, nue, abreuvée de peur par papa qui lui tourne autour. 
 
    La fille me regarde, ses yeux bleus ont l’air de me supplier mais je sais que ce n’est qu’un mensonge. Elle est impure, salie par le Diable et doit expier. C’est comme ça et je ne peux rien faire pour elle. 
 
    Mon père pose une main sur son cou, elle cesse de s’agiter et respire plus fort. Il la relâche pour laisser glisser sa paume sur sa poitrine, il tire un de ses tétons, le tord et fait grimacer la fille. 
 
    — Tu vois comme elle est belle, Sander ? 
 
    Je hoche la tête, avant de me rappeler qu’il est dos à moi. 
 
    — Oui. 
 
    Ma voix est faible mais il m’a entendu. 
 
    — C’est comme ça qu’elles attrapent leurs proies, par leur beauté. Les hommes succombent, mais pas nous mon fils. On est plus malins. 
 
    Il saisit le visage de la jeune femme et lui crache dessus. Il la relâche ensuite et recule rapidement pour venir jusqu’à la table à instruments. Il prend la tondeuse et l’actionne pour vérifier qu’il y a de la batterie. Il y en a, c’est moi qui l’ai rechargée. 
 
    Il repart vers la fille et s’occupe de ses cheveux dans un premier temps. Il lui rase grossièrement la tête et sa beauté s’en va un peu. Ensuite, il s’agenouille devant elle et il fait la même chose avec les poils entre ses jambes. Son sexe apparaît, je scrute, intrigué, mais je me reprends lorsque papa revient vers la table. 
 
    Il pose la tondeuse et puis il me sourit. Il ébouriffe mes cheveux, il a le même geste que maman et je tente de m’écarter, je n’aime pas quand il fait ça, quand il me la rappelle comme ça.  
 
    — Regarde bien, il reprend, dans quelques années tu y auras le droit. 
 
    Il défait sa ceinture puis les boutons de son pantalon avant de retourner vers la fille. Elle se débat et crie en silence, ses yeux exorbités se portent sur le bas-ventre de mon père. Il rit, caresse sa joue, puis il défait un à un les liens qui retenaient ses chevilles. La fille donne des coups de pieds mais mon papa est plus rapide qu’elle. Il saisit ses jambes, les élève et les écarte. Il se glisse entre elles et je le vois bouger. Il me faut quelques minutes pour comprendre ce qu’il fait. Il est en train de la pénétrer. C’est comme ça qu’on fait les bébés. Je l’ai lu. 
 
    Il bouge, la fille pleure, elle me regarde, mortifiée, et je détourne les yeux. Elle a l’air d’avoir mal et je n’aime pas regarder ça. Je chante dans ma tête le temps que papa termine. Mais je l’écoute l’insulter, lui dire qu’elle n’est qu’une chienne qui mérite ce qui lui arrive. Finalement, il grogne et puis plus rien. 
 
    Je regarde à nouveau devant moi, il s’écarte, les jambes de la fille retombent mollement. Je fixe son sexe, rougi par mon père, quelque chose coule aussi entre ses cuisses. Papa se rhabille et vient vers moi, essoufflé. Il prend le scalpel qu’il inspecte méticuleusement. 
 
    — Est-ce que tu lui as fait un bébé ? j’ose questionner. 
 
    Son regard se braque sur moi avant qu’il ne se mette à rire très fort. 
 
    — Un bébé ?! À une pute !  
 
    Il rit de nouveau et sans réellement me répondre, il rejoint la fille. Il rattache ses chevilles. Je crois qu’elle comprend ce qu’il va arriver lorsqu’elle voit le scalpel dans sa main. Elle s’agite plus fort encore, mais ça ne sert à rien, elle ne pourra pas s’échapper. Le Diable doit sortir d’elle, il faut la purifier totalement et pour ça, il faut la tuer. 
 
    Papa passe la lame sur son torse, elle émet un cri silencieux encore et encore, alors que le sang coule doucement sur son corps. Elle s’évanouit et je pense que je vais faire pareil si je regarde encore. 
 
    — Sander, viens ici avec la scie. 
 
    Je ne bouge pas, tétanisé par le sang. Je sais ce qu’il va faire, il va prendre son cœur et le mettre dans un bocal pour ensuite le poser sur l’étagère avec les autres. Ce sont ses médailles, le signe qu’il a bien travaillé et enlevé beaucoup de mal. 
 
    — Sander ! Obéis ! 
 
    Son regard est sur moi, il est en colère alors, même si mon estomac n’est pas d’accord, je me lève et lui emmène ce qu’il demande. Il écarte la chair de la poitrine de la fille et s’en est trop pour moi, il y a trop de sang et de choses que je ne veux pas voir en dehors d’un livre. Je m’effondre. Je me sens partir et une part de moi espère ne pas me réveiller parce qu’il va me punir pour ça. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 5 
 
    Elsa 
 
      
 
      
 
    J’attends devant l’épicerie que Monsieur Grant vienne mettre la rampe sur les trois marches qui m’empêchent d’entrer. On a un code, Poufsouffle entre, il aboie un coup pour prévenir que je suis là et l’épicier débarque avec sa planche. 
 
    Il est adorable avec moi, comme à peu près tous les commerçants de la ville. Ils me facilitent les choses au maximum. Au début, je me faisais livrer, c’était plus simple, dans ma phase dépression qui ne voulait pas avoir à faire au monde extérieur. Mais, maintenant, je tiens à mon indépendance, à me débrouiller par moi-même au maximum et avoir une vie normale. Les courses, tout le monde les faits et j’aime choisir mes fruits moi-même. 
 
    Monsieur Grant en finit avec une cliente à la caisse puis il installe la rampe. 
 
    — Mademoiselle Clark ! il s’exclame avec son éternelle bonhomie, comment allez-vous ce matin ? 
 
    Je grimpe sur la rampe et me hisse jusque dans le magasin avant de lui répondre. 
 
    — Très bien, merci. Et vous ? 
 
    Je souris, et si habituellement j’aime papoter avec lui de tout et de rien, ce matin je suis un peu pressée. Je ne sais pas combien de temps il va falloir à Sander pour aller chercher sa bouteille de gaz, mais sûrement moins que moi et mes courses. 
 
    — Bien, bien, dit-il, le commerce tourne bien, alors le moral aussi, vous savez. 
 
    J’acquiesce en attrapant un panier que je cale sur mes genoux. 
 
    — Laissez-moi faire, j’ai un peu de temps. 
 
    Il prend le panier et me suit dans les rayons. J’ai hâte de voir sa tête quand je vais y mettre une boîte de tampons. Néanmoins, je ne le contredis pas, ça ira plus vite. 
 
    Monsieur Grant, la cinquantaine bien tassée, le crâne chauve, un ventre qui a ingurgité trop de bières, des petits yeux bleus qu’on voit à peine lorsqu’il sourit, me raconte les potins de la ville alors que je fais mes courses. J’écoute distraitement jusqu’à ce qu’il mentionne Sander. 
 
    — Vous avez dû l’apercevoir, il habite la maison en face de la vôtre ? 
 
    — Possible, je réponds en haussant les épaules. 
 
    Je feins le désintérêt pour ne pas paraître aussi curieuse qu’il ne l’est, mais j’ai bien envie de lui demander de tout me raconter, même si la moitié est du mensonge. Les ragots, il faut en prendre et en laisser. Il y a deux semaines, la fille du pasteur était enceinte selon lui, il s’est avéré qu’en fait, c’est la chienne de la famille qui attend une portée de caniches. 
 
    — Faites attention à vous, Mademoiselle Grant, ce n’est pas un homme fréquentable. 
 
    Tu m’en diras tant ! 
 
    Cependant, j’ai une aversion pour les jugements. Un truc viscéral qui me pousse à contredire quitte à me mentir à moi-même. Je sais bien que Sander n’est pas ce qu’on qualifierait « de voisin idéal », c’est même le pire des connards que j’ai rencontré. Toutefois, je suis dans l’incapacité de le reconnaître et de l’accepter devant quelqu’un si prompte à juger. 
 
    — Allons bon, qu’a-t-il fait de si terrible pour être un paria ? 
 
    Monsieur Grant s’arrête au milieu de l’allée, il me fixe la bouche ouverte. 
 
    — Vous ne savez pas ce qu’il s’est passé dans cette maison ? 
 
    — Non. 
 
    Il s’apprête à me raconter tout ça, lorsqu’une voix stridente résonne dans le magasin.  
 
    — Il y a quelqu’un ?! 
 
    J’en sursaute tellement j’attendais le discours de monsieur Grant et vu sa tête, ça semblait grave. Il me refile mon panier en s’excusant, puis se dirige vers la caisse. Je continue mes courses, il vient d’échapper à la boîte de tampons. Je me demande bien ce qu’il allait me dire sur mon voisin et ce qu’il a fait. Je me demande aussi qui est Sander, mais ça, je me le demande depuis notre première rencontre. 
 
    Je finis de remplir mon panier pour la semaine, puis je me dirige vers la caisse. Monsieur Grant note un truc sur son calepin. C’est à l’ancienne ici, rien n’est informatisé et même la caisse est mécanique. Il m’a expliqué un jour, n’avoir aucune confiance en l’informatique, si ça tombe en panne, il est bloqué alors que sa tête, elle, est toujours opérationnelle.  
 
    Je lui donne mon panier, il emballe mes articles puis me dépose les paquets sur les genoux. Quand c’est trop lourd, il les dépose directement dans ma voiture. J’aurais bien voulu continuer notre conversation, mais il y a d’autres clients, je vais donc rentrer et foncer sur le net pour savoir. 
 
    Je quitte l’épicerie en le remerciant et en le saluant. Poufsouffle qui attendait bien sagement agite la queue en me voyant sortir. On retourne à la voiture aussi vite que mes bras me le permettent.  
 
    Je regarde partout autour de moi, comme si j’étais poursuivie, mais aucune trace de Sander pour le moment. Toutefois, je ne perds pas de temps, je crois que je n’ai jamais été aussi rapide pour faire mes courses. Je salue à peine les gens que je croise et j’aimerais que le dispositif qui me permet de monter dans la voiture soit beaucoup plus rapide. Je jette des coups d’œil en attendant, je caresse mon chien machinalement et j’ai une foutue poussée d’adrénaline une fois installée au volant. 
 
    Je démarre et quitte ma place, le cœur au bord de l’explosion, je me dis qu’il est capable de se mettre au milieu de la rue pour m’arrêter si jamais il débarque, mais toujours personne en vue. 
 
    Je quitte la ville et me mets à rire nerveusement en sentant mon cœur s’apaiser. 
 
    Je lui ai mis bien profond à ce connard ! 
 
    — Il a cru que la petite handicapée avait peur de lui, qu’elle allait se laisser faire parce que monsieur est un gros dur ! Il rêve ! Je l’emmerde ce connard ! 
 
    Je me calme lorsque mon chien couine en penchant la tête devant mon comportement. OK, on dirait une hystérique, mais quand même, je l’ai bien eu ! 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Une fois les courses rangées, je me précipite sur mon ordinateur. Une tasse de thé à côté de moi, je lance le meilleur des détectives privés, j’ai nommé Google. Je tape Sander sur la barre de recherche et je me rends compte que je ne connais pas son nom. Mais j’ajoute l’adresse et la ville avant de lancer la recherche. 
 
    J’attends que ça charge, c’est un peu lent parfois le wifi dans ce coin perdu, surtout quand j’ai une tonne de logiciels qui tournent et des jeux. Je ferme tout et reviens sur Google voir les résultats. Le premier est une Une de journal qui titre « Le tueur en série enfin arrêté ». 
 
    Je clique dessus et lis l’article où une photo de la maison de mon voisin apparaît. En meilleur état, mais c’est bien elle. Je me penche en avant et zoome pour voir les visages des deux hommes qui sont menottés et arrêtés par le FBI, mais c’est trop flou pour distinguer réellement quelque chose. 
 
    Je me reporte sur le texte et le lis en buvant mon thé. Il fait mention d’un tueur en série qui aurait tué des dizaines de prostituées durant plus d’une décennie. Le journal relate les faits avec froideur et ce que je lis me glace le sang. L’homme a kidnappé, puis torturé ces femmes avant de leur arracher le cœur et de conserver les organes à l’intérieur de bocaux dans sa cave… 
 
    Je me redresse la bouche ouverte de dégoût et de stupéfaction. Je regarde la date du journal, juin 2007. Ça ne peut pas être Sander, il était trop jeune dix ans auparavant. Si j’estime qu’il a dans la trentaine, ça ne colle pas. 
 
    Alors quel est le rapport ? 
 
    Je remonte sur la photo et zoome de nouveau, il y a deux hommes arrêtés, l’un semble plus jeune, sa couleur de cheveux correspond à celle de mon voisin, mais je n’arrive pas y croire. 
 
    Je ferme la page et me penche sur les autres résultats de la recherche, il y a des noms. 
 
    Norman et Sander Malone. Père et fils. 
 
    C’est pas possible… 
 
    Je lis les mêmes infos que sur l’autre journal, les détails sordides de ce que le père de Sander a fait. C’est lui qui est accusé des meurtres, pas son fils. Et je m’embrouille entre ce que je lis et ce que je pensais savoir sur Sander. S’il a débarqué ici après plus de vingt ans c’est qu’il était en prison ? 
 
    Je change encore de résultat et j’en choisis un qui donne une chronologie à l’affaire du début jusqu’au procès. C’est long, ça me prend un moment pour comprendre ce qu’il s’est passé dans la maison en face mais peu à peu tout s’éclaire. C’est morbide et de plus en plus dégueulasse. 
 
    Et j’ignorais tout de cette histoire. Pourtant c’était avant mon accident. Mais je ne me préoccupais pas de l’actualité à cette époque. Il n’y avait que moi qui comptais, le reste du monde m’indifférait. 
 
    Je termine mon thé devenu froid en fixant la seule et unique photo qui semble avoir été prise lors de l’arrestation et je repense à l’achat du terrain. L’agent immobilier s’est bien épargné de nous dire ce qu’il était arrivé dans le coin. 
 
    Je ferme tout dans un drôle d’état alors que je me remémore la conduite de Sander. Et surtout à ma connerie. Allez se présenter dans la maison de l’horreur… 
 
    Je gagne la cuisine, j’ai passé plus de deux heures à décortiquer la vie du connard d’en face et j’ai faim. Je commence à sortir de quoi me faire des pâtes lorsque ma porte d’entrée s’ouvre avec fracas. Poufsouffle grogne devant Sander qui fait irruption chez moi, l’air plus qu’en rogne. Les yeux ronds, je l’observe s’avancer jusqu’à moi avec tellement de colère que j’en frissonne. 
 
    — J’espère que t’as bien ri parce que c’est à mon tour maintenant. 
 
    Mon sang se glace face à ses paroles et je pense à toutes ces femmes mortes de la main de son père, dans cette maison où il vivait.  
 
    — Qu… qu… quoi ? 
 
    J’arrive minablement à articuler. Il est flippant avec son regard de prédateur, ses poings serrés et son corps bien trop puissant pour que je fasse quoi que ce soit contre lui. Pourtant, je m’accroche au manche de la casserole prête à l’utiliser pour l’assommer. 
 
    — Game over, l’emmerdeuse. 
 
    Il avance, je brandis mon arme qu’il ne peine pas à saisir et à balancer dans la cuisine. Poufsouffle est déjà en train de lui mordre le jean mais il s’en fout. Mon chien est un gentil, il n’est pas dressé pour faire du mal et il se contentera de lui arracher ses fringues sans le mordre.  
 
    Sander se penche, son visage à un cheveu du mien, si bien que j’arrive à discerner quelques cicatrices sur son visage et la profondeur de son regard sombre. Je suis tétanisée, j’ignore ce qu’il compte faire et ce qu’il me veut, une chose est sure, la colère ça rend ses yeux… magnifiques. 
 
    Merde ! 
 
    Je le repousse de mes mains, mais autant essayer de faire bouger un mur. Il se redresse, me saisit par les aisselles et me soulève pour me caler sur son épaule. 
 
    — Lâche-moi ! je hurle la tête en bas. 
 
    — Ne t’inquiète pas, dit-il d’une voix basse, je vais te lâcher dans pas longtemps. 
 
    Je me débats comme je peux, je frappe de mes poings et j’aimerais vraiment avoir des jambes utiles à cet instant. J’ai toujours envie d’avoir des jambes utiles, mais là, alors que je me demande comment il va me tuer ce serait vraiment pratique de pouvoir frapper des deux côtés. 
 
    — Dis à ton chien d’arrêter, sinon je l’égorge. 
 
    Je me fige et cesse de taper sur son dos. Je vois Poufsouffle me regarder en tirant de toutes ses forces sur le jean de Sander. Je ne veux pas qu’il lui fasse du mal. Je préfère crever que mon chien souffre. 
 
    — Poufsouffle, assis. 
 
    Il s’exécute immédiatement et Sander avance pour sortir de la maison. Je ferme les yeux pour ne pas voir le regard du Golden Retriever qui m’observe comme si j’allais l’abandonner et qu’il ne comprenait pas. Une fois à l’extérieur, je recommence à me débattre. Je m’excuse de l’avoir planté et lui promets de l’emmener où il veut s’il ne me tue pas. 
 
    Cet enfoiré se met à rire en empruntant le chemin qui mène à l’arrière de la maison. 
 
    — Je ne vais pas te tuer. Je ne vais pas risquer de retourner en taule pour une femme. 
 
    Il crache le dernier mot comme si c’était une insulte en me trimballant dans le champ mort en cette saison. Il continue et je me demande où l’on va et ce qu’il compte me faire.  
 
    Il finit par s’arrêter à une cinquantaine de mètres de ma maison et me pose au sol, dans la terre. Il reste debout devant moi alors que je commence à comprendre ce qu’il se trame. 
 
    — Ne fais pas ça, s’il te plaît. 
 
    Je n’ai pas à me forcer pour que mes yeux s’embuent de larmes. 
 
    — Je viens de me taper cinq kilomètres avec une bouteille de gaz sur l’épaule. Grâce à toi.  
 
    Il me jette un dernier regard rempli de colère puis il se retourne et s’en va. Je rampe en essayant de l’attraper pour qu’il ne me laisse pas là, comme ça, sans moyen de bouger mais il s’en fout. Il ne se retourne même pas. 
 
    Je finis sur le dos, morte de peur, ma respiration devient chaotique et des flashs m’envahissent. Moi qui chute de mon fauteuil, incapable de me relever, moi qui découvre que je ne peux plus bouger mes jambes. La peur, la peur terrible et si forte que j’ai cru en mourir. La même est en train de prendre possession de moi alors que je suis au milieu de ce champ, seule et sans soutien. Je suis en pleine crise de panique. Je dois me calmer mais je n’y arrive pas dans l’immédiat, tout ce que je vois, c’est que je vais crever ici, si personne ne vient m’aider. 
 
    Je ne veux pas mourir. Je dois reprendre le contrôle, je dois… soudainement je me mets à rire comme une hystérique. Ma poitrine me fait mal alors que mon cœur bat trop fort et qu’en plus, je tangue entre rire et larmes. Je perds la tête, je suis dans un de ces états où l’on ne contrôle plus rien et je n’ai pas besoin de drogue pour ça. Juste de peur. 
 
    Je cesse de rire et tends l’oreille, mais il n’y a aucun bruit, juste ma respiration chaotique et je sais que personne ne viendra, pas même Poufsouffle qui ne désobéira pas à mon ordre. Je me tourne sur le ventre, j’essuie mes yeux du revers de la main pour visualiser la distance que je vais devoir parcourir pour rentrer chez moi. C’est long. Très long dans la terre froide, friable et dure. Mais le pire sera le ciment. 
 
    Je baisse la tête et pose mon front contre le sol en fermant les yeux pour me calmer. Je regrette de ne pas avoir mon téléphone, mais au fond, je sais que je n’aurais appelé personne. Je préfère en chier que reconnaître que j’ai besoin d’aide dans une situation inexplicable. 
 
    J’inspire lourdement, je regroupe mes forces et commence à ramper à l’aide de mes bras. Les premiers mètres sont les plus difficiles, la terre me blesse par sa dureté et j’ai du mal à trouver de bons appuis pour hisser mon corps vers l’avant. Mais j’y arrive, lentement, en fixant ma maison qui se rapproche trop doucement. Il va me falloir des heures pour rentrer, parce que je ne pourrais pas faire tout d’un coup, c’est trop long. 
 
    Je persiste, en sueur alors qu’il fait à peine dix degrés, je pense à Sander, à comment j’ai envie de le tuer pour m’infliger ça et ça me booste. Je ne veux pas lui donner satisfaction, qu’il pense que j’en chie des tonnes à me traîner dans ce champ, pourtant c’est le cas. Ma fierté m’empêche de sombrer, de hurler à l’aide et de supplier pour un miracle. À la place, je poursuis mon effort coûte que coûte. Tant pis si j’y laisse ma peau, je dois y arriver. Je suis handicapée, mais pas morte. Je m’arrête au bout d’un moment. J’ignore combien de temps, mais ma maison est toujours aussi loin. Je regarde derrière moi, la trace que j’ai créé dans la terre. J’ai dû faire vingt mètres tout au plus. Et je sens la douleur dans mes bras, mes muscles qui chauffent et que je sollicite plus que d’habitude. Après ça, les séances de John auront l’air douces. Si je survis. 
 
    Et je vais survivre. 
 
    Je grogne et jure en reprenant mon chemin. L’enfoiré de voisin va regretter ce qu’il vient de faire. Il n’avait pas le droit de m’abandonner là, lui il a des jambes et même un pouce pour faire du stop, moi je n’ai rien que mes bras pour me faire avancer. Et c’est long et fastidieux, ça fait mal et j’en ai marre. J’ai envie de chialer ma vie dans ce putain de champ mais je m’accroche. Je puise vraiment dans le tréfonds de mon âme pour ne pas craquer et tenir. Je me le répète encore et encore jusqu’à ce que j’entraperçoive la fin du tunnel. 
 
    J’arrive à la fin du champ, il me reste une portion d’herbe et ensuite, ce sera le chemin qui mène à la maison. Je bénis mon père pour avoir installé une porte à l’arrière avant de me rappeler qu’elle est fermée à clef. Mais il y a la chatière de Poufsouffle. Je dois pouvoir y passer. Je n’aurais pas la force de faire le tour et de grimper la rampe à bout de bras.  
 
    Je me hisse sur l’herbe et m’autorise une autre pause en me laissant aller sur le dos. Je reprends mon souffle quelques minutes avant de repartir. Sur l’herbe c’est plus simple, il y a comme un glissement et surtout, c’est moins douloureux pour mes coudes et mes avant-bras. Mais ça ne dure pas. Trop vite, c’est le bitume. Dur et froid, avec des zones pointues que je ressens dans tout mon corps. Je me retiens de crier lorsqu’un caillou se loge dans mon ventre et je continue d’écorcher ma peau en rampant. Je crois que je plane vraiment à cet instant, que l’étourdissement est proche, que j’ai déserté mon corps pour simplement me concentrer sur l’effort et éteindre le reste. Il sera temps après, de voir les dégâts et de les réparer. De chialer et de se morfondre, d’être en colère et de planifier un meurtre. En attendant, mon seul objectif est rentrer chez moi. Je ne fais plus de pause, j’ai atteint ce stade où rien d’autre ne compte que franchir la distance. Je rampe, j’avance et c’est tout. Ma détermination paye puisque je suis en face de la porte. Je pousse la chatière, tente d’y faire passer mon corps par tous les moyens et perds quelques cheveux au passage lorsque ma tête s’accroche au sommet. Poufsouffle me rejoint et me lèche le visage en couinant, mais je n’ai plus de forces. Alors une fois dans ma cuisine, en sécurité, je m’effondre au sol et j’ai à peine le temps de rassurer mon chien que je perds connaissance. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 6 
 
    Sander 
 
      
 
      
 
    Je sursaute et me redresse sur le matelas lorsqu’un bruit retentit. Un autre arrive aussitôt et dans mon brouillard de sommeil, j’ai l’impression que c’est un coup de fusil. De nouveau le son revient et les détonations continuent. Je me lève, enfile mon jean avant de descendre pour aller voir qui s’amuse à canarder ma baraque. J’ouvre la porte et une lumière aveuglante m’éblouit. 
 
    Je descends les marches pieds nus, dans le froid, mon avant-bras couvre mes yeux et les détonations continuent. 
 
    Je pense à des connards de la ville, mécontents de mon retour qui tentent de me faire peur en pleine nuit, mais je distingue de la lumière rouge, puis verte dans le ciel. Mon bras se baisse et je vois sur le bord de la route une rangée de feux d’artifice qui s’élancent un à un dans le ciel nocturne. 
 
    Je reste con à mater les fusées se propager dans la nuit en me demandant ce qu’est ce bordel. Les feux d’artifice n’en finissent pas, il y en a un paquet qui longe la route devant la maison si bien que je ne peux pas approcher au risque de me brûler. Je dois attendre que ça se finisse et peut-être apercevoir l’enfoiré qui a trouvé judicieux de me réveiller à 3H du matin. 
 
    Lorsque mon père s’est fait arrêter et que j’ai fait la connerie de revenir dans cette maison, j’ai eu le droit à toutes sortes de choses, des œufs, des insultes, des coups de fusil, toutes les nuits il y avait quelque chose pour me faire dégager. Ce que j’ai fait du reste, je suis partie pour Montgomery et commencer une nouvelle vie. Aujourd’hui, toute la ville peut venir manifester devant chez moi, je ne bougerais pas. 
 
    Les feux s’arrêtent enfin, j’avance jusqu’à la route et j’ai le temps de voir la lumière chez ma voisine s’éteindre. 
 
    Je souris, la garce est de retour on dirait. Je ne l’ai pas vue hier, juste aperçu son chien courir dans le champ en face de chez moi. Néanmoins, j’ai remarqué qu’elle n’était plus là où je l’avais laissée après qu’elle m’a planté en ville. 
 
    La salope…ça ne l’engageait à rien de me ramener et son audace lui a coûté cher. J’espère qu’elle en a chié autant que moi avec ma bouteille de gaz. 
 
    Le silence est de retour et l’odeur de brûlé encombre l’atmosphère. Je traverse la route et la rage m’accompagne lorsque je frappe à la porte de l’emmerdeuse. 
 
    J’aurais cru que son petit séjour dans le champ l’aurait calmée, mais il faut croire qu’elle en a la petite handicapée. Je me surprends à sourire en tambourinant sur le battant, j’aime la ténacité dans un monde où lâcher l’affaire est tellement simple.  
 
    Aucune réponse, je frappe plus fort, à m’en faire mal à l’avant-bras. 
 
    — Ouvre ou je la défonce ! 
 
    Je regrette de ne pas avoir mis de chaussures, j’aurais déjà fracassé sa porte. Je sais qu’elle est là derrière, parce que son chien n’aboit pas. 
 
    — Dernière chance, je gronde en cessant un instant de taper. 
 
    J’attends quelques secondes et sa voix se fait enfin entendre. 
 
    — Qu’est-ce que tu veux ? 
 
    Lui gueuler dessus dans un premier temps, ensuite, je ne sais pas. Elle m’agace à me tenir tête, à ne pas être capable d’obéir sans la ramener ou tenter de me doubler. 
 
    — Ouvre. 
 
    — Non. 
 
    J’inspire en me décalant, je jette un œil aux fenêtres, il serait simple d’en briser une, et puis, je pense à ses feux d’artifice. Quelle meuf a autant de fusées ?  
 
    — OK. 
 
    Je me dirige vers la fenêtre à gauche, je m’apprête à la fracasser lorsque j’entends le verrou de la porte s’ouvrir. L’emmerdeuse apparaît, dans son fauteuil, ses longs cheveux blonds regroupés au sommet de son crâne et son corps recouvert de tellement de couches de vêtements qu’on ne le voit pas. Elle a l’air d’une gosse comme ça. 
 
    — Ça t’amuse ? je demande en la rejoignant. 
 
    Je vois parfaitement le petit sourire qui se dessine sur ses lèvres et son regard qui me reluque comme toutes les salopes le font, avec envie. 
 
    Je me mets à rire. 
 
    — Rêve pas, l’emmerdeuse, je ne suis pas prêt à te baiser. 
 
    Ses yeux s’écarquillent alors qu’elle rougit. 
 
    — Je… mais non ! Bon Dieu, jamais je ne voudrais coucher avec un mec comme toi ! 
 
    C’est ce qu’elles disent toutes avant d’écarter les cuisses en s’excitant sur le mauvais garçon. 
 
    — Arrête tes petits jeux à la con dans ce cas. Laisse-moi tranquille et tout le monde sera content. 
 
    — Tu te fous de ma gueule ? elle demande avec sérieux. 
 
    Son regard vert se plante dans le mien avec colère et ce serait jouissif dans un autre moment de la voir comme ça. Mais il est 3H du matin, j’ai froid et je suis fatigué.  
 
    Je la contourne et entre chez elle sans son autorisation. Je n’ai pas trop eu le temps de voir à quoi ça ressemblait la dernière fois. Elle gueule, me demande de dégager alors que je regarde sa maison de nain. Tous les meubles sont en bas, il n’y a rien en hauteur et je trouve ça ridicule. 
 
    — C’est naze, je lance en me retournant pour lui faire face. 
 
    — Je ne te retiens pas. 
 
    Son chien vient me faire la fête, sûrement qu’il est heureux de voir quelqu’un d’autre dans cette baraque et qu’il a la mémoire courte. Je m’accroupis pour le caresser, il est beau et il a l’air sympa, après tout il ne m’a pas mordu lorsque j’ai enlevé sa maîtresse. 
 
    — Sors de chez moi. 
 
    Les yeux verts d’Elsa me fusillent, je crois qu’elle n’aime pas l’idée que son toutou m’apprécie. 
 
    — T’as internet à ce que je vois. 
 
    — Non. 
 
    — Tu mens très mal, tu sais. 
 
    Elle roule pour se rapprocher, sa porte d’entrée est restée ouverte, alors je pars la fermer pour éviter que le froid n’entre.  
 
    — Écoute, lorsque je me suis présentée à toi, tu m’as renvoyé chier, encore tout à l’heure tu m’as demandé de te laisser tranquille, alors pourquoi tu réclames des trucs que tu aurais pu avoir si tu avais été sympa avec moi ? Je veux dire qu’en tant que voisin, si tu avais seulement dit bonjour, je t’aurais emmené chercher ta bouteille de gaz et je te laisserai même squatter mon wifi. Mais maintenant, après ce que tu m’as fait, rêve pas, tu n’obtiendras rien de moi. 
 
    Je m’approche, je la vois déglutir et tenter de rester digne alors que je me penche vers elle en prenant appui sur les roues de son fauteuil. Elle joue à la fille forte, en vérité elle est morte de trouille. 
 
    — T’as illuminé ma nuit, l’emmerdeuse, à quoi tu t’attendais en faisant ça ? 
 
    Ce petit sourire satisfait revient hanter son visage et je suis certain qu’elle devait avoir le même lors de son retour de Anderson en sachant qu’elle m’avait planté. 
 
    — Je voulais juste me venger, dit-elle tout bas en relevant le menton. 
 
    Un étrange frisson parcourt mon corps alors qu’on se dévisage avec gravité. Pourquoi elle me tient tête comme ça, alors qu’il ne me faudrait pas deux minutes pour venir à bout d’elle ? Je me redresse en me rappelant son regard dans le champ quand je l’ai posée au sol, cette peur viscérale qui l’habitait et qui m’a laissé complètement indifférent tellement j’étais en colère. Cette fille n’est plus là ce soir, ce n’est plus une petite chose perdue que j’ai devant moi et… ça me laisse perplexe. Mes relations avec les femmes se limitent au cul ou au business de leur cul. L’emmerdeuse est différente, déjà sur un trottoir elle ne ramènerait pas un dollar et je n’ai pas envie de la baiser. Juste de la faire chier, parce qu’au fond, sa façon de me tenir tête, même si ça m’emmerde royalement, ça m’amuse aussi. 
 
    Je la contourne pour aller jusqu’à son bureau où trône l’ordinateur. Mais il n’y a pas de chaise alors je retourne dans le salon en récupérer une autour de la table. Elle me regarde faire sans rien dire, probablement choquée que je sois sans gêne. 
 
    Après dix années de prison, on ne fait plus rien pour tenter de sauver les apparences ou avec bienséance. Ça n’existe pas en taule, la politesse et le savoir-vivre. 
 
    J’allume l’engin, Elsa s’approche en roulant. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais ? 
 
    — J’utilise ton ordinateur. 
 
    Il y a un mot de passe mais je mets deux secondes à le trouver : le nom de son chien.  
 
    — Comment… arrête ! elle s’énerve. 
 
    — Fais-moi un café, l’emmerdeuse, tu seras un ange. 
 
    Le silence revient alors que j’ouvre Google. Je m’apprête à taper ma recherche lorsque je vois les onglets ouverts précédemment. 
 
    Je me tourne vers elle en haussant un sourcil, le rouge est de retour sur ses joues. 
 
    — Tu sais, je gronde. Tu sais et t’as quand même foutu des feux d’artifice devant chez moi ? 
 
    — Tu m’as laissée dans un champ. 
 
    Elle semble encore en colère de ce qu’il s’est passé.  
 
    — Je t’avais prévenue que tu le regretterais si tu ne m’attendais pas. 
 
    — Faut pas être net pour laisser une fille handicapée toute seule. 
 
    Je me mets à rire en fermant les onglets sur l’affaire de mon père. 
 
    — J’en ai rien à foutre que tu sois handicapée, l’emmerdeuse, tu me fais chier, je te fais chier, point barre.  
 
    Je m’apprête à taper ma recherche alors qu’elle m’observe. 
 
    — Tu peux t’éloigner. 
 
    Elle rit en levant les bras, puis elle secoue la tête ce qui agite l’espèce de chignon en haut de son crâne. 
 
    — T’es pas croyable, toi. 
 
    — C’est personnel. 
 
    — Oh ! T’es rentré chez moi sans que je t’y invite et maintenant, tu squattes mon ordinateur sans que je t’y autorise et tu voudrais en plus que je te laisse de l’espace ? 
 
    — Peut-être que t’es pas débile finalement. 
 
    Ses paupières se ferment alors qu’elle fulmine en marmonnant des trucs incompréhensibles. Elle s’énerve, comme dans sa voiture, ça m’éclate de la voir ainsi. 
 
    — Qu’est-ce que tu peux avoir de si secret à taper ? Comment cacher un cadavre ? Je crois que tu le sais déjà. 
 
    — Je crois que tu ferais bien de t’éloigner si tu ne veux pas tester cette théorie en réalité. 
 
    — Je n’ai pas peur de toi. 
 
    Pourtant sa voix tremblotante dit le contraire. Je me lève, agacé par son manège de grosse dure qui n’en finit pas. C’est amusant quand j’ai envie de jouer, sinon c’est juste chiant. En l’occurrence maintenant. 
 
    — T’as envie de visiter le champ de nuit ? 
 
    Elle recule puis sort sa bombe lacrymo de sous sa cuisse. Cette fois, elle a enlevé la sécurité. 
 
    — Sors de chez moi. 
 
    — Si tu ne voulais pas que je vienne, pourquoi tu m’as réveillé ? 
 
    Sa main tremble, elle a peur, ça se sent à des kilomètres. Elle tente simplement de faire bonne figure ou de se défier elle-même, j’ignore ce qui la motive mais c’est raté. 
 
    — Je te l’ai dit, pour me venger. 
 
    — C’est donc à mon tour de jouer. 
 
    Je fais demi-tour et retourne m’asseoir pour consulter Google.  
 
    — J’en ai pour deux minutes, il me faut juste une adresse. Ensuite tu pourras retourner sur ton forum d’handicapés raconter comment ton voisin te maltraite. 
 
    J’ai à peine le temps de taper et de voir le résultat qu’elle a déjà roulé jusqu’au câble et débranché la prise de son ordinateur.  
 
    — Dégage. 
 
    Je me lève, j’ai eu ce que je voulais, je n’ai plus rien à faire ici. Mais je reviendrais et j’espère qu’elle aime les réveils en fanfare parce qu’elle va en vivre un. 
 
    — Salut, l’emmerdeuse. 
 
    Je quitte sa maison et retourne dans la mienne récupérer des fringues et ma moto. Une piste s’ouvre pour ma vengeance et je compte bien aller vérifier ce que ça donne. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Je m’installe près d’une fenêtre et commande un café. Je n’en ai pas pris avant de partir et les 4h de route dans les pattes pour venir jusqu’à Montgomery se font ressentir. J’ai une vue parfaite sur l’immeuble d’en face et sa porte d’entrée. Si elle est toujours dans le même business, elle ne devrait pas tarder à rentrer de sa nuit. Il n’y a plus qu’à être patient et croiser les doigts pour que ce soit ici qu’elle vienne. 
 
    Dans deux heures, j’ai rendez-vous avec mon contrôleur judiciaire et j’aimerais autant en avoir terminé avec cette pute avant. 
 
    En attendant, je savoure mon café pas trop dégueulasse vu le quartier, en sortant le portable de l’emmerdeuse. Elle n’a rien vu, trop occupée à me mettre dehors. Je fouille dans son répertoire et remarque que sa vie sociale se résume à ses parents, un certain John et un doc. Ce qui explique qu’elle ait voulu qu’on soit cul et chemise en tant que voisins. Pathétique petite handicapée qui fuit le monde mais qui a quand même envie de s’y intégrer. Je me demande ce qu’il lui est arrivé pour être dans cet état et comment elle était avant. Aussi chiante ? Peut-être plus même, il parait que le handicap, ça apprend l’humilité.  
 
    Je fouille dans ses SMS, elle discute de jeux vidéo avec son père, sa mère lui rappelle des trucs comme si elle avait cinq ans et ça s’arrête là. Je jette un œil aux photos, il y a son chien encore et encore, je crois qu’elle est raide dingue de lui. Je dois admettre qu’il a l’air cool et bien éduqué. Enfant, j’ai toujours voulu un chien, pour avoir quelqu’un avec qui partager quelque chose, une autre personne que mon père. Mais il ne m’a jamais accordé cette faveur.  
 
    J’ai fait défiler une bonne dizaine de clichés lorsque je tombe sur ses jambes. Probablement dans son lit, elles sont fines et décharnées comme s’il lui manquait des muscles. C’est loin d’être beau. C’est même super étrange et je me demande pourquoi elle les a prises en photos. Il y en a d’autres, de toutes les parties de son corps. Son ventre a une longue cicatrice, assez fine mais qui s’étend sur une dizaine de centimètres. Elle a dû morfler, l’emmerdeuse. J’avance dans les photos, ses mains, ses bras et je tombe sur ses seins. Je tourne le téléphone pour les voir en plein écran. Elle est bien roulée, sa peau est pâle, ses tétons roses et ses mamelons gonflés comme s’ils attendaient une bouche… 
 
    J’éteins l’appareil en sentant une érection arriver. Je ramène l’image d’elle dans son fauteuil avec son air ahuri et son chignon sur le crâne. Mais les images de son corps nu ne disparaissent pas et même cette foutue cicatrice sur son ventre m’excite.  
 
    Je me concentre sur l’extérieur, sur l’autre salope qui a intérêt à ramener son cul pour répondre à mes questions et je range le téléphone dans ma poche, il pourrait me servir pour contacter le club, jusqu’à ce qu’elle coupe la ligne. Ce qui ne devrait pas tarder, lorsqu’elle comprendra qu’il a disparu et qu’elle n’est pas près de le revoir. Néanmoins, les photos seront toujours là. Et je me retiens d’aller vérifier s’il y a une autre partie de son corps dessus. Une que je n’aurais jamais eu envie de voir avant de reluquer les autres. 
 
    Heureusement pour ma tête et moi, la chance me sourit et ma cible arrive en titubant sur le trottoir. Je me lève, bazarde un billet sur la table et sors du café pour aller à sa rencontre et exiger mes réponses. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 7 
 
    Elsa 
 
      
 
      
 
    Je me gare le long du trottoir d’en face. Grâce à la hauteur de ma camionnette, je distingue parfaitement l’entrée de l’immeuble. Je coupe le moteur, jette un regard à Poufsouffle qui m’accompagne et soupire longuement. 
 
    Je deviens complètement dingue depuis que ce mec a décidé d’emménager devant chez moi. La preuve, je me retrouve à Montgomery un vendredi matin à guetter son arrivée. Je suis crevée, la nuit a été courte, avec les feux d’artifice et l’invasion de Sander chez moi. Je me suis préparée un litre de café que j’ai bu sur la route, mais je le regrette. J’ai envie de faire pipi et je ne peux pas bouger. Déjà, le quartier craint et je doute qu’un des nombreux bars qu’il y a ici, ait des toilettes handicapées. Je prends mon mal en patience, mais je ne pourrais pas rester des heures comme ça, ma vessie pourrait me jouer des tours et je ne tiens pas à me faire dessus. 
 
    Je m’agite dans mon fauteuil, il avait une heure d’avance sur moi en partant, peut-être qu’il est trop tard. Peut-être même qu’il n’est pas allé à cette adresse qu’il a cherchée sur mon ordi. 
 
    Une certaine Sandy Hollister vit ici et je me demande bien ce qu’il lui veut. 
 
    Je n’ai pas trop réfléchi avant de partir, il m’a piqué mon téléphone l’enfoiré et je tiens à le récupérer. Et aussi à voir ce qu’il trafique. Après tout, c’est mon devoir de citoyenne de m’assurer que cette Sandy n’est pas en danger. La vérité, c’est qu’il m’énerve profondément et qu’en plus, ce petit jeu de piste devient excitant. Mais je ne risque pas de le reconnaître. Je devrais être chez moi, à attendre John pour ma séance kiné, au lieu de ça, j’ai fait trois cents kilomètres pour suivre mon voisin, fils de serial killer/hors-la-loi/ taré complet. 
 
    Je retiens tant bien que mal le sourire teinté d’adrénaline qui menace de sortir mais je ne suis pas très douée pour restreindre ce genre d’émotions. Les fortes, celles qui terrassent et qui ont déserté mon existence il y a de cela des années.  
 
    J’ai pris mon pied cette nuit en allumant les feux d’artifice, en l’imaginant sursauter dans son lit et se demander ce qu’il se passe. Ça m’a éclaté de me venger, gentiment, de ce qu’il m’a fait qui n’avait rien de gentil. Heureusement que j’ai annulé ma séance avec John, je me demande bien ce que j’aurais pu lui dire à propos des bleus et des égratignures qui encombrent mon corps. J’en ai partout et c’est douloureux. Même mes jambes me font mal et je dois avouer que ça m’avait manqué, cette sensation quand j’appuie sur un hématome et qu’un petit pic de douleur apparaît. Néanmoins, je ne suis pas une sadique, je ne cherche pas à avoir plus mal, juste à faire comprendre à cet enfoiré qu’il n’a pas intérêt à trop m’emmerder. 
 
    Voler mon portable fait partie de ces actes qui m’agacent profondément. Je n’ai pas de code de verrouillage dessus, pour toujours être en mesure de l’utiliser rapidement si besoin. J’imagine qu’il ne s’est pas privé pour fouiner. Or, il y a des choses personnelles dedans que je n’ai pas envie qu’il voie. Que personne ne voit. 
 
    Je m’agite, l’envie d’uriner devient intenable et je regarde autour de moi pour essayer de trouver un endroit adéquat. Si j’avais mon portable, j’aurais pu tenter une recherche Google, mais je n’ai rien et étrangement, je me sens totalement désœuvrée sans cette technologie qui facilite la vie. 
 
    Cependant, je ne suis pas une petite nature, même dans mon fauteuil, la preuve, j’arrive à tenir tête tant bien que mal à Sander. Alors aller aux toilettes dans un bar miteux ne devrait pas poser de soucis.  
 
    Pourtant je flippe. 
 
    Je sens mon cœur cogner plus fort et même Poufsouffle s’agite en sentant ma tension augmenter. Néanmoins, l’appel de la nature devient trop fort pour être relégué. Je regarde derrière moi, je ne peux pas sortir de ma voiture, je suis encastrée entre deux. Je vais devoir bouger. Et sûrement perdre la trace de Sander. Je serais archi nulle comme flic ou détective, je suppose que ce sont des choses auxquelles on pense avant de planquer pour un certain temps. Je suis novice dans le genre et ma cible est un vrai serpent. 
 
    Je démarre en sentant la douleur dans mon bas-ventre me rappeler à l’ordre et m’avance dans la rue. Je n’ai pas à chercher une place adéquate bien longtemps, vingt mètres plus loin, j’en trouve une qui fera l’affaire. Soit pile-poil devant l’immeuble de Sandy. 
 
    Si jamais il est à l’intérieur, il ne manquera pas ma voiture en sortant. Personne ne la manquerait du reste, elle est imposante et bien reconnaissable. 
 
    Je coupe le moteur et je ne perds pas de temps. J’active le mécanisme de la porte arrière, j’enlève les freins de mon fauteuil et recule rapidement, si vite que le système n’a pas fini lorsque j’arrive. J’attends en m’agitant, tellement l’envie devient forte. Je parviens à descendre, Poufsouffle sur mes talons, il faut encore attendre que tout se remballe et je maudis l’univers que ce soit si lent. Une fois la voiture verrouillée, je pars à la recherche d’un trottoir bas pour monter dessus en longeant la route. Je fais plusieurs mètres avant d’en trouver un, puis je ne tergiverse pas, je rentre dans le premier bar qui me fait face. La porte peine à céder alors que je pousse de toute mes forces pour entrer. Une bonne âme, du moins c’est ce que je me dis, finit par la tirer de l’intérieur et j’entre en le remerciant. 
 
    Je roule sur un parquet craquant et j’imagine collant vu les taches qui le parsèment puis, je vois trois têtes tournées dans ma direction l’air de se demander si je suis perdue. Ça sent l’alcool et la sueur, mêlé de relent de cigarettes, c’est nauséabond et j’en suis à imaginer la gueule des toilettes quand le barman me demande ce que je veux. 
 
    — Une bière, je lâche avec incertitude. 
 
    Ses larges sourcils blancs se froncent avant qu’il acquiesce. Je roule jusqu’à une table, mon chien dans mon sillage qui couine un peu. Je crois que, comme moi, il n’est pas rassuré par les deux clients qui m’observent avec assiduité. Le barman s’approche avec mon verre, en boitillant, des gerbes de bière coule sur sa main mais il s’en moque, il pose violemment ma consommation sur la table tachée. 
 
    — Deux dollars. 
 
    Je sors mon portefeuille dessous ma cuisse et lui donne son dû ainsi qu’un pourboire qui j’espère me permettra de sortir sans une égratignure. 
 
    — Où sont les toilettes, s’il vous plaît ? 
 
    Il soupire et m’indique du menton une porte dans le fond. Par chance, c’est une de celles qui ne me demandera pas trop d’efforts. Deux battants à hauteur d’homme comme dans les westerns. Je roule jusque là-bas et heurte quelques chaises sur mon passage, mais je n’en peux plus. Je suis à deux doigts de me faire dessus, si ce n’est pas déjà fait.  
 
    Je fais fis de l’odeur d’urine et trouve la seule et unique cabine après les pissotières. J’ouvre la porte et manque de pleurer en voyant l’état des toilettes. Je n’ai pas le choix, c’est ça ou rien. J’ignore même comment je vais arriver à grimper dessus. Mes bras vont souffrir et il est hors de questions que je me traîne par terre. Mon fauteuil n’entre pas dans la cabine. Je suis dans la merde. Je ne pourrais jamais atteindre les WC sans toucher le sol.  
 
    Une envie de pleurer me prend, parce que j’en ai marre d’être un paria, de ne pas pouvoir aller pisser comme je le voudrais sans que ce soit tout un monde. Un truc si naturel pour les marcheurs est un combat pour moi. 
 
    J’inspire en tentant de me calmer, je regarde Poufsouffle. 
 
    — Je vais y arriver, je gronde. 
 
    Mon chien jappe un peu pour me donner du courage. Je m’approche au maximum pour caler mon fauteuil dans l’embrasure, puis je mets les freins et essaye de trouver une stratégie. M’aider des parois où des insanités sont inscrites et traîner le bas de mon corps jusqu’à pouvoir m’asseoir. C’est la seule solution. 
 
    Je m’apprête à me lancer lorsqu’une voix que je connais bien à présent résonne dans le bar. Je n’entends pas distinctement ce qu’il dit, mais je sais que je suis grillée. La minute d’après, les battants s’ouvrent et Sander apparaît. 
 
    Merde. 
 
    — Salut, l’emmerdeuse. 
 
    On se dévisage alors que les portes n’en finissent pas de claquer derrière lui. Son regard est fatigué, pour lui aussi la nuit a été courte, à cause de moi me dit une petite voix, pourtant il a toujours cette drôle d’intensité, quelque chose entre danger et passion qui ne laisse personne insensible. 
 
    — Je… tiens ! Sander, comme c’est étrange de se retrouver là ! 
 
    Je tente de jouer la surprise, la coïncidence, mais il n’est pas si con. Il appuie son épaule couverte d’un cuir contre le mur et croise les bras sur sa poitrine en haussant un sourcil. 
 
    Je jette un œil aux toilettes, qui me rappellent pourquoi je suis là. 
 
    — Tu peux sortir, s’il te plaît ? 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — À ton avis, je soupire. 
 
    Il se décolle du mur, s’approche et regarde dans la cabine par-dessus moi.  
 
    — Je suis curieux de savoir comment tu vas te demerder pour entrer là-dedans. 
 
    — T’as pas à savoir. Sors. 
 
    Il recule un peu, Poufsouffle qui n’a pas encore compris que ce mec est l’ennemi lui fait la fête. Il s’accroupit pour le caresser en me regardant par-dessus la mèche qui lui tombe sur le visage. 
 
    — Je t’attends dans le bar, il finit par dire. 
 
    Il se redresse souplement puis s’en va enfin. Je souffle et mon mal de ventre reprend de plus belle. Ma vessie n’attendra pas une minute de plus. Je me hisse sur mes mains contre les parois, mais je ne peux pas avancer. Sinon je tombe et la tête la première dans la cuvette de surcroît. Je me rassois dans mon fauteuil en cherchant un autre moyen d’arriver à mes fins lorsque Sander entre de nouveau. Cette fois, il ne me laisse pas le temps d’en placer une, il me soulève de mon fauteuil, le repousse d’un coup de pied et me repose sur les WC. Je me maintiens aux parois, choquée de son initiative, mais ravie quand même. Il sort de la cabine, ferme même la porte, mais je vois ses pieds qui restent devant, avec mon chien. 
 
    Je ne tergiverse pas, je n’en peux plus. Je me débrouille pour faire descendre mon pantalon à une main, suffisamment pour assouvir mon besoin pressant. 
 
    — Magne-toi, il reprend, j’ai pas envie de m’éterniser ici. 
 
    — Tu peux t’éloigner, s’il te plaît ? 
 
    Il me bloque à rester là et à tout entendre. Sander se met à rire. 
 
    — J’ai vu des mecs de cent cinquante kilos avoir la chiasse, alors ton petit pipi, je m’en tape. Dépêche-toi. 
 
    Je ferme les yeux et tente d’oublier sa présence, je n’ai qu’à me décontracter pour que mon litre de café que je regrette amèrement m’échappe enfin. Une fois terminé et rhabillée, j’informe mon voisin qui ne perd pas de temps à me réinstaller sur mon fauteuil. 
 
    Je roule jusqu’au lavabo, rouge de honte sûrement, je me lave les mains alors qu’il s’impatiente, puis nous quittons le bar sans même que je touche à ma bière. 
 
    Sander accroche les poignets de mon fauteuil et me pousse, dans la direction opposée à ma voiture. 
 
    — Où est-ce qu’on va ? je l’interroge alors qu’il bascule mon fauteuil pour me faire descendre le trottoir sans ménagement.  
 
    Cet homme ne connaît pas la douceur, c’est certain. 
 
    — Là où on pourra parler sans crainte. 
 
    Crainte de quoi ? Qu’est-ce qu’il mijote encore ? Je n’ai pas envie de me retrouver sans fauteuil en pleine ville et surtout pas dans ce quartier. 
 
    Il remonte une rue adjacente, il marche vite et je distingue l’entrée d’un square qu’il emprunte. On passe plusieurs bancs avant qu’il s’arrête. Il grimpe dessus, s’allume une clope et me fixe étrangement. Poufsouffle en profite pour se dégourdir les pattes dans l’herbe. 
 
    — Tu m’as suivi ? il demande nerveux. 
 
    — Non. 
 
    Je n’ai pas besoin de mentir, c’est la vérité. 
 
    — Tu as regardé l’historique de ton ordinateur. Qu’est-ce que tu veux ? 
 
    — Mon portable. 
 
    Un sourire étire ses lèvres alors que son regard glisse sur mon corps. Je n’ai même pas à me demander s’il a fouiné dedans, il m’offre la réponse. Je croise les bras sur ma poitrine en tentant vainement de cacher ce qu’il a déjà aperçu. Je me sens très mal à l’aise, encore plus que dans les toilettes. Il a violé mon intimité et je déteste ça. 
 
    — Je ne l’ai pas. 
 
    — Tu mens. 
 
    Il hausse les épaules pour signifier qu’il s’en fout. Pas moi justement. 
 
    — Il n’y a que toi qui es venu chez moi, je sais que c’est toi, Sander, alors rends-le-moi. Sinon je porte plainte. 
 
    Je crois que ça n’arrangerait pas ses affaires si j’allais voir la police. Il semble l’éviter comme la peste de ce qu’il m’a dit l’autre jour en me laissant seule dans le champ. Je me souviens aussi de ses paroles cette nuit, il s’en fout que je suis handicapée et il n’a pas envie de me baiser. Je n’en ai pas envie non plus, mais j’admets que j’aime qu’il me traite comme quelqu’un de normal, qu’il ne prenne pas de gants avec moi, même si c’est pour me faire peur. Ça me change des regards remplis de pitié. 
 
    — Tu ne le feras pas. T’as pas intérêt à le faire surtout. 
 
    Je note la menace dans ses paroles et son regard voilé par la fumée de sa cigarette. Je ne me démonte pas pour autant. 
 
    — Je n’ai pas peur de toi. Rends-le-moi ou tu retournes en prison. 
 
    Il rit puis écrase son mégot sur le banc. 
 
    — Qu’est-ce qui te fais croire que ça va arriver ? 
 
    — Tu l’as dit toi-même. 
 
    — Je parlais de meurtre, l’emmerdeuse. Là, il est question d’un téléphone. Et t’as aucune preuve que je l’ai volé. 
 
    — C’est pour ça que tu y étais ? Pour meurtre ? 
 
    Mes yeux fixent les siens, on est proches et la lumière assez vive pour que je remarque le brun cerclé de noir de ses iris. Ils sont saisissants, je dois l’admettre, son regard lui donne un air sauvage qui ne laisse pas indifférent. Tout comme son corps. Je l’ai vu cette nuit, bien plus que lors de notre rencontre. Sander a des muscles, des tatouages et des cicatrices. C’est comme si toute sa vie était marquée sur sa peau et ça donne envie de le découvrir comme ça aussi. 
 
    Je me sens rougir dans le silence du parc alors que j’imagine mes doigts tracer ce parcours sur son torse. 
 
    Je déraille ! 
 
    — Tu as fait des recherches sur mon père, mais pas sur moi ? 
 
    — J’ignorais que tu sortais de prison jusqu’à ce que tu me le dises. 
 
    — Et maintenant ? 
 
    — J’ai pas eu le temps. 
 
    Je détourne le regard à la recherche de mon chien. Ce n’est pas la vérité, c’est juste que… je ne sais pas, je crois que je voulais l’apprendre de sa bouche et ne pas me faire de film inutile. J’en fais suffisamment en sachant qui est son père. 
 
    — Tu mens. Mais je m’en fous. Ce que je veux savoir c’est ce que tu as vu en venant ici ? 
 
    Je l’observe de nouveau, il semble intrigué que j’ai pu découvrir des choses sur lui et je souris de ce petit pouvoir. 
 
    — Rends-moi mon portable et je te dirai ce que tu veux savoir. 
 
    Un silence s’installe de nouveau durant lequel on se défie. Chacun a quelque chose que l’autre veut et s’il n’est pas trop con, il devrait s’en servir. Même s’il sera déçu, parce que je n’ai rien à répondre à sa question. 
 
    — J’ai vu tes photos.  
 
    Je ferme les yeux en jurant contre moi-même d’avoir été conne de les garder. 
 
    — Pourquoi tu les as prises ? 
 
    Je suis surprise de sa question. Qu’est-ce que ça peut bien lui faire ? 
 
    — Pour les échanger avec tes potes handicapés sur ton forum ? Ça les faits bander de voir tes jambes en charpie ? 
 
    Autant j’aime bien qu’il me traite normalement, autant je déteste sa façon volontaire de me blesser. Mon cœur cogne de nouveau violemment, alors que je me sens rabaissée et humiliée par ses propos. Lui, il s’en fout, il attend une réponse qui ne viendra jamais. 
 
    — Très bien, tu les as vues de toute façon, alors garde-le, je m’en fous. 
 
    Je fais rouler mon fauteuil pour sortir du parc, je siffle mon chien qui rapplique à vive allure. Je roule en sentant mon regard s’embuer de larmes que je me contiens de verser. Ce mec est un enfoiré, qu’est-ce qu’on peut espérer d’un enfoiré ? Rien ! Alors qu’il aille se faire foutre lui et ses conneries. Je ne me laisserais pas humilier. 
 
    Je n’ai pas fait quelques mètres qu’il est de nouveau à côté de moi. Il passe devant et me barre la route, puis son corps se penche et il s’appuie sur mes roues pour m’empêcher d’avancer. Je fulmine et j’espère qu’il voit à quel point je suis en colère contre lui. 
 
    — Qu’est-ce que tu as vu dans la rue ? 
 
    — Rien ! je crie d’agacement. 
 
    C’est la vérité, mais il lui faut quelques secondes pour le comprendre avant qu’il me relâche et me laisse quitter les lieux. Je fonce jusqu’à ma voiture, motiver par la colère et même si je galère avec certains trottoirs j’y parviens. Je m’apprête à ouvrir la porte arrière lorsqu’une idée tout sauf lumineuse me percute. 
 
    Je me tourne et visualise l’immeuble de cette Sandy en me disant qu’il serait judicieux de savoir si elle est toujours en vie et surtout, s’informer sur ce que Sander tient tellement à cacher. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 8 
 
    Sander 
 
      
 
      
 
    La garce. Je la crois et pourtant je me dis qu’elle n’a pas fini de me faire chier. Qu’est-ce qu’il lui a pris de me traquer ? Pour qui elle se prend l’emmerdeuse de service ? 
 
    Je la regarde dévaler la rue à toute vitesse avec son chien pour rejoindre sa voiture. Une preuve qu’elle est mauvaise à ce jeu, son véhicule est remarquable, gros, unique par tout l’attirail à l’intérieur et ce gros autocollant handicapé sur la porte arrière. Soit elle me prend pour un gros naze, soit elle n’avait pas le choix de se garer là. 
 
    Dommage pour elle, il m’a suffi de longer le trottoir et de faire tous les bars pour la trouver. Ça m’a pris deux minutes.  
 
    Une fois qu’elle est hors de ma vue, je fais demi-tour et remonte pour aller rejoindre ma moto. Elle m’a mis en retard avec ces conneries. La journée a déjà mal commencé, il a fallu qu’elle en rajoute une couche.  
 
    Mais j’ai mes réponses. Je sais où trouver la salope qui m’a coûté dix ans de taule. Néanmoins, l’approcher va être compliqué. Je vais devoir demander de l’aide au club. Et si j’ai l’emmerdeuse dans les pattes, ça pourrait devenir plus compliqué. Je ne vais pas jouer au chat et à la souris avec elle longtemps. Même si son audace me plaît, il y a des limites. Celle de ma vengeance en fait partie. Je dois faire profil bas, ne pas me faire repérer, sinon c’est retour en prison. Elle a eu un coup de chance en traçant son historique, mais je ne ferais pas la même erreur deux fois. Je doute qu’elle puisse me suivre avec son monstre dans l’avenir.  
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Je dois rencontrer mon contrôleur judiciaire une fois par semaine. Ce qui m’empêche de m’éloigner de l’état sur une trop longue durée. Surtout que si certains rendez-vous sont prévus, comme celui-là, d’autres peuvent se faire à l’improviste. Alvarez peut débarquer chez moi, ou à mon futur boulot quand ça lui chante. 
 
    Après avoir pissé dans un pot sous son regard pour le test de drogue, nous voilà dans son minuscule bureau. Le mexicain au ventre bedonnant se laisse tomber sur son fauteuil, il passe ses pouces sur sa moustache en fronçant les sourcils lorsqu’il m’observe. C’est notre deuxième rencontre depuis ma sortie et je ne l’aime toujours pas. Il est trop malin, et les gens malins quand ils ne sont pas de votre côté, sont des adversaires redoutables. 
 
    — Alors, comment se passe la vie à… 
 
    Il ouvre mon dossier bien épais devant lui et trouve l’information rapidement. 
 
    — Anderson ? 
 
    — Bien, je réponds laconiquement. 
 
    Alvarez sourit et me montre ses dents jaunies par des années de tabac et de café. 
 
    — T’as trouvé un job ? 
 
    — Pas encore. 
 
    — Rien d’étonnant à ça, personne dans cette ville ne voudra t’embaucher même pour nettoyer les chiottes. 
 
    — Merci pour votre optimisme, ça motive. 
 
    Il rit ce qui agite sa grosse carcasse. 
 
    — Je t’ai prévenu qu’en retournant là-bas ce serait compliqué. Pourquoi tu ne veux pas t’installer ailleurs, t’aurais plus de chances de faire oublier ton passé. 
 
    Parce que je n’ai pas envie de l’oublier justement et que c’est chez moi. J’ai trop longtemps laissé les gens de cette putain de ville dicter ma vie, à présent, c’est moi qui choisis. Je m’en branle qu’ils ne m’aiment pas, ils ont peur, c’est suffisant pour les tenir à distance et me laisser faire ce que je veux. Sauf l’emmerdeuse évidement. Elle n’a pas peur la plupart du temps. 
 
    — C’est chez moi, c’est là que je veux être. 
 
    Le contrôleur judiciaire hausse les épaules et prend son stylo pour noter un truc dans mon dossier. 
 
    — Il te reste deux semaines pour trouver un boulot, sinon c’est retour en prison. J’ai passé quelques coups de fil mais à la mention de ton nom, je n’ai eu que des refus catégoriques. 
 
    — Je vais trouver, vous en faites pas pour moi. 
 
    — Mon grand, il reprend en aplatissant lourdement ses mains sur le bureau, je ne m’inquiète pas pour toi, tu sais pourquoi ? Parce que je m’en fous que tu retournes en prison, je pense même que tu serais mieux là-bas et qu’un mec comme toi, avec un tel passif familial et de telles condamnations est un danger public pour toutes les femmes de cet état. 
 
    Et bien, on peut au moins lui attribuer le mérite d’être franc à ce connard. Mais je m’en tape de ce qu’il pense, comme de ce qu’il veut. Le fait est que je suis dehors et que je compte bien y rester. 
 
    — Ricane, enfoiré, t’étais peut-être la star de ton bloc en taule, ici t’es rien. T’es à ma merci. Je signe un bout de papier et tu retournes faire mumuse avec tes copines, alors joue pas au con avec moi, tu le paieras cher.  
 
    Je reprends mon sérieux du mieux que je peux. Je sais qu’il ne plaisante pas et qu’il sera prêt à agir à la moindre incartade de ma part. j’avais peut-être la vie facile à l’intérieur, ce n’est pas pour autant que j’ai envie d’y retourner. Avoir un père taré, ça aide parfois, ça permet de se faire une place dans l’échelle des rebus de la société. 
 
    — Est-ce qu’il y a autre chose dont tu veux qu’on parle ? 
 
    Qu’on parle ? Jusque-là, à part me menacer, on ne peut pas dire qu’il m’incite à m’épancher sur mes éventuels problèmes. 
 
    — Non. 
 
    — Très bien. On se voit la semaine prochaine et t’as intérêt à avoir trouvé un boulot d’ici là. 
 
    Il me montre la porte du menton, sans même me dire au revoir. Je quitte son bureau et longe les couloirs qui mènent à la sortie. Je sais déjà où je vais trouver ce que je cherche. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Il est plus de midi quand j’arrive enfin à Anderson. Je me gare devant le petit local qui sert de bureau à Mickey. Sa camionnette est là, je pense que lui aussi. J’ai à peine coupé le moteur qu’il apparaît sur le pas de la porte. 
 
    Je rejoins mon ami, une bière à la main qui finit son repas. Nous entrons dans son bureau et une fois passé les banalités, je vais à l’essentiel. 
 
    — Je sors de mon rendez-vous avec le contrôleur judiciaire. 
 
    — Ça s’est bien passé ? 
 
    — Il me faut un boulot. 
 
    Le silence s’installe entre nous alors qu’on se dévisage. Je crois qu’il comprend parfaitement où je veux en venir et je compte égoïstement sur son incapacité à dire non pour me sauver la mise. Il est mon seul ami et habituellement, je ne profite pas de ce fait, mais pas dans cette situation. Il est mon unique chance. 
 
    — Embauche-moi, fictivement, il me faut un contrat à lui montrer. 
 
    Mickey soupire lourdement en se passant les mains dans les cheveux. 
 
    — À un autre moment, je l’aurais fait avec plaisir, Sander, même que ça m’aurait permis d’en mettre à gauche, mais j’ai un contrôle fiscal dans deux semaines. Je ne peux rien faire pour toi, je suis désolé. 
 
    Il est mal à l’aise de son refus, je vois parfaitement que ça l’embête de ne pas pouvoir m’aider. Pourtant ça n’atténue pas la colère qui monte en moi. Pas contre lui, contre ce monde de cons dans lequel je n’ai plus ma place nulle part. Je ne l’ai jamais eu, c’est sûrement ce qui fait qu’aujourd’hui, je n’arrive pas à m’y installer plus qu’hier. Ma vie est en marge de la société depuis que j’ai cinq ans. Comment je pourrais espérer mettre un pied à l’intérieur de ce cercle de gens bien et être accepté aussi facilement ? 
 
    Je récupère mon casque et me lève pour partir. 
 
    — Sander, souffle Mickey, je suis désolé, vraiment j’aurais aimé t’aider. 
 
    — Je sais, ne t’en fais pas, je comprends. 
 
    Il se lève à son tour et m’accompagne dehors. 
 
    — Je vais passer quelques coups de fil à des amis artisans aussi, peut-être qu’ils pourront faire quelque chose. 
 
    — T’embêtes pas, si j’étais patron, je ne m’embaucherais pas moi-même. 
 
    Je lui tends la main pour le saluer, Mickey sourit de nouveau et ça me fait plaisir qu’il comprenne que même si je suis dans la merde je ne lui en veux pas. Je ne sais pas comment je vais trouver un travail, à moins de changer de nom et de combler ce trou de dix ans dans mon C.V, je ne vois pas. Et je ne vais pas avoir le temps surtout, si je dois naviguer entre ici et la Louisiane, ça va être compliqué. Le club aurait pu m’aider, ils m’auraient dégotté un faux contrat dans la tonne de business qu’ils ont, mais je n’ai pas le droit de les fréquenter. Alors leur demander un job ne m’empêchera pas de retourner en prison. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Quelques jours plus tard, 
 
      
 
    Ça recommence. Je suis réveillé par des détonations et je sursaute dans mon lit avant de me rappeler que ça m’est déjà arrivé. J’enfile un jean et descends en essayant de ne pas m’effondrer. Je suis crevé et l’emmerdeuse a bien choisi sa nuit pour me faire chier. 
 
    J’ouvre la porte au moment où une fusée s’élance dans le ciel et l’éclaire de dizaines de points rouges. J’attends que le spectacle se termine, une fois qu’il ne reste plus un feu d’artifice au sol, je traverse la route, pied et torse nus. Le froid me glace le sang un moment et achève de me réveiller. 
 
    Qu’est-ce qu’elle a encore cette conne ! Je ne l’ai pas vue depuis plusieurs jours et je pensais qu’on en avait fini avec ces conneries mais je me suis trompé, il faut croire. J’arrive devant chez elle, sa porte est entrouverte, il y a de la lumière dans le salon, alors j’entre sans réfléchir. Je fais quelques pas en m’étonnant que son chien ne soit pas déjà dans mes pattes à réclamer des caresses, puis la porte claque dans mon dos. Je me retourne vivement et je me fige. 
 
    L’emmerdeuse est bel et bien là, dans son fauteuil, une arme à la main pointée sur moi. 
 
    C’est quoi encore ces conneries ! 
 
    Je n’ai rien fait dernièrement qui mérite qu’elle en arrive à me menacer avec un flingue. Je n’étais quasiment pas là, occupé à sillonner le comté pour trouver un foutu job que personne ne veut me donner. J’ai perdu un temps fou à essayer de ne pas retourner en taule, alors je ne comprends pas du tout ce qu’il lui prend. 
 
    Je lève un peu les mains en m’approchant. 
 
    — Ne bouge pas ! dit-elle d’une voix qui se brise. 
 
    Je me retiens de sourire de la voir comme ça, essayer de jouer à la dure à cuire avec sa voix et ses mains tremblantes. 
 
    — OK, je réponds, tu m’expliques ce qu’il te prend au juste ? 
 
    — Tu l’as frappée. 
 
    — Qui ? 
 
    — Sandy. 
 
    Je fronce les sourcils en la dévisageant. Je n’ai pas frappé cette garce qui l’aurait bien méritée pourtant. Elle avait déjà la gueule ravagée, par son mec probablement, quand je l’ai vue. 
 
    Mes mains retombent d’elle-même et je fais un pas en direction d’Elsa lorsque je comprends qu’elle est allée la voir après notre rencontre. La garce ! 
 
    — Ne bouge pas ! elle crie. 
 
    Je m’arrête en la voyant enlever la sécurité de ce qui semble être un 9 mm. 
 
    — Qu’est-ce que t’as fait ? je demande d’une voix tendue par la colère. 
 
    — Toi, qu’est-ce que t’as fait ? Tu l’as tabassée ! Une femme ! 
 
    J’inspire lourdement, ses mains tremblent énormément. Je dois la désarmer dans l’immédiat parce qu’avoir ce genre de conversation avec un canon pointé sur mon cœur ne me dit rien qui vaille. 
 
    — Je n’ai frappé personne, cette conne n’a pas besoin de moi pour se faire ravager la gueule. 
 
    — Tu mens ! Je sais qui tu es, je sais ce que t’as fait. 
 
    Sa voix se brise de nouveau, son regard dérive sur mon corps, elle semble presque triste d’avoir découvert ce pour quoi la société m’a condamné. 
 
    — Tu l’as frappée pour avoir tes réponses et elle… 
 
    Je fais un pas de plus en voyant qu’elle perd pied, mais à mon mouvement, elle se reprend et l’arme est de nouveau braquée sur moi. 
 
    — Je ne frappe pas la marchandise, je gronde. 
 
    Elsa ouvre de grands yeux, mais si elle sait, ça ne devrait pas la surprendre. 
 
    — Je croyais que tu savais, l’emmerdeuse. 
 
    — Je… je… j’espérais… 
 
    Elle ne termine pas, elle est dans la confusion et j’essaye encore de m’approcher en vain. Elle se reprend toujours à temps pour m’empêcher d’agir. Ses mains tremblent de plus en plus et je me dis qu’un coup est vite parti avec ce genre d’armes et je tiens encore à ma vie.  
 
    — Qu’est-ce que tu veux ? je demande, qu’est-ce que tu comptes faire avec cette arme ? Me tuer ? 
 
    Elle se secoue vivement la tête, ce qui me rassure un peu.  
 
    — Tu es un connard, violent et misogyne, je veux que tu te rendes à la police pour ce que tu lui as fait. 
 
    Rien que ça… elle rêve. Déjà je n’ai rien fait à part un peu peur et ensuite, miss handicap est un peu trop prompt au jugement à mon goût. 
 
    — Tu ne sais rien de moi et de ce qu’il s’est passé avec Sandy. T’as écouté une pute dire des conneries et tu les crois ? Elle t’aurait dit que le président lui-même l’avait frappée si c’était ce que tu avais voulu entendre. Cette garce est une menteuse ! 
 
    — C’est toi le menteur ! J’ai vu son visage et la peur dans son regard ! C’est toi qui as fait ça et tu dois payer ! 
 
    Elle s’énerve ce qui n’est pas bon, je dois calmer le jeu avant que ça dégénère. Une de ses mains quitte l’arme le temps d’essuyer les larmes sur ses joues et j’en profite pour agir. Je fais les deux pas qui nous séparent rapidement et tente de lui enlever l’arme lorsque le coup part. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 9 
 
    Elsa 
 
      
 
      
 
    Oh. Mon. Dieu. 
 
    Oh mon Dieu, je lui ai tiré dessus ! 
 
    L’arme m’échappe, un autre coup part et me fait sursauter. Sander recule, le sang coule sur son bras et je reste les yeux exorbités à regarder ce que j’ai fait. 
 
    Qu’est-ce qui m’a pris ! 
 
    Il ne crie pas, ne dit pas un mot, juste son visage se transforme en grimace de douleur et je sors de mon choc pour prendre mon portable sous ma cuisse et appeler les secours. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais ? il demande. 
 
    J’essaye d’arrêter de trembler pour composer le numéro des urgences. 
 
    — J’appelle de l’aide. 
 
    La seconde d’après, il m’arrache le téléphone des mains et le balance sur le canapé. 
 
    — Ne préviens personne, sauf si tu veux finir en taule. 
 
    — Mais je t’ai tiré dessus ! Tu saignes, tu as besoin de soins ! 
 
    — Ça va aller. 
 
    — Non, ça ne va pas aller, il faut… 
 
    Je ferme les yeux et tente de reprendre mon souffle. Je dois me calmer, je dois reprendre pied et agir. J’inspire et expire plusieurs fois avant d’ouvrir de nouveau les yeux. Sander est devant moi, encore debout, le sang forme une petite flaque sur mon carrelage. 
 
    — Elsa ? 
 
    Je le dévisage, à moitié sonnée qu’il prononce mon prénom et pas « l’emmerdeuse ». 
 
    — Je vais bien, il reprend une fois qu’il a mon attention, elle m’a juste effleuré. 
 
    Il enlève sa main de sa blessure et, ce qui pour lui est une égratignure, ressemble à une grosse encoche dans sa peau. Comme si elle lui en avait enlevé un bout. 
 
    — Oh merde ! 
 
    Je roule jusqu’à la porte de ma chambre, Poufsouffle que j’avais enfermé à l’intérieur me saute dessus et entreprend de me laver le visage avec sa langue. 
 
    — Pas maintenant, mon gros. 
 
    Je le repousse après lui avoir donné une caresse et file chercher la trousse à pharmacie. À mon retour dans le salon, mon chien couine devant la blessure de Sander qui est assis sur une chaise à la table de la cuisine. Je me précipite, mes doigts tremblent toujours lorsque je tente d’extraire de quoi nettoyer et faire un pansement. Je prends son bras et le tends pour visualiser sa blessure au niveau de son biceps. Ça saigne beaucoup et j’ai l’impression que ça ne veut pas s’arrêter. Je passe des compresses avec du désinfectant, il serre les dents et siffle lorsque le produit entre en contact avec sa chair à vif. 
 
    — Il te faut des points. Je vais t’emmener à l’hôpital. 
 
    Je prépare un pansement en espérant qu’il tienne jusqu’à ce qu’on arrive aux urgences puis, je sens la grande main de Sander sur la mienne. 
 
    — Hé, calme-toi, l’emmerdeuse, c’est rien, je vais survivre. 
 
    Je reste figée à fixer sa main tout en écoutant mon cœur battre à tout rompre. Je n’arrive pas à croire que je lui ai tiré dessus. L’adrénaline qui parcourt mon corps est en train de se faire la malle et j’absorbe le choc. J’ai tiré sur un homme. La nausée me prend avec la honte et le dégoût de moi.  
 
    Sander retire sa main, et se fait un pansement seul alors que je n’arrive plus à bouger. La gueule de Poufsouffle est sur ma cuisse, il me regarde avec désarroi et s’il savait ce que je viens de faire, même lui me tournerait le dos.  
 
    — Je suis désolée, j’arrive à marmonner au bout d’un moment. 
 
    Je tourne la tête dans la direction de mon voisin et croise son regard sombre. 
 
    — Je ne voulais pas te faire du mal, je voulais juste te faire peur. 
 
    Il se met à rire, et me tend la bande de sparadrap pour que je termine le pansement. 
 
    — Depuis quand tu as une arme ? 
 
    — Hier. 
 
    Et je vais la ramener à l’armurerie dans la journée. Je ne veux plus la voir chez moi, je ne veux plus faire de conneries de ce genre. La colère m’a fait faire n’importe quoi et je le regrette. 
 
    — T’apprends vite. 
 
    Je finis de mettre le sparadrap puis je vais me laver les mains et prendre un verre d’eau. J’en rapporte un pour Sander. Je sens son regard sur moi. 
 
    — Qu’est-ce que Sandy t’a dit ? 
 
    Il vient de se faire tirer dessus, pourtant ça ne semble pas le choquer autre mesure, comme si c’était normal, quotidien et pas quelque chose d’exceptionnel. 
 
    — J’ai pas envie de parler là. Je voudrais t’emmener à l’hôpital pour qu’on te soigne comme il faut. 
 
    — Est-ce que tu vas te mettre à chialer ? 
 
    J’essuie rageusement mes joues en secouant la tête négativement. En vrai, je suis au bord de la crise de larmes parce que tout ça me parait trop énorme pour que je l’accepte sans ciller. 
 
    — Bien. Écoute-moi. Je n’ai pas besoin d’aller à l’hôpital et c’est mieux comme ça. Ils poseront des questions et je pense que t’as pas envie d’aller visiter la prison du comté pour une connerie pareille. 
 
    — Je t’ai tiré dessus et tu tentes de me protéger ? C’est le monde à l’envers ! 
 
    — J’ai pas besoin que les flics viennent traîner dans le coin. 
 
    Il se lève, part dans ma cuisine et se fait un café comme s’il était chez lui. Je le vois fouiller dans mes placards à la recherche d’une tasse. 
 
    — T’en veux un ? il demande une fois qu’il a mis la main dessus. 
 
    — Non. 
 
    Je suis assez sur les nerfs comme ça. Sander enclenche la machine et patiente à côté en s’appuyant sur le meuble. Il est torse nu, ses cheveux sont détachés et un peu en désordre, s’il n’avait pas son pansement, on pourrait croire qu’il a passé la nuit ici et que l’action s’est déroulée autrement. 
 
    — T’as des choses à te reprocher ? je l’interroge une fois qu’il revient s’installer à la table. 
 
    — T’aimerais bien que ce soit le cas, non ? Vous aimeriez tous que ce soit le cas. Mais non, je n’ai rien fait qui soit contre la loi, simplement j’ai vu assez de flics au cours de ma vie pour ne pas avoir envie que ça recommence. 
 
    Il semble sincère et je détourne le regard sur mes doigts qui se triturent les uns les autres. Je n’ai pas cherché à savoir si ce que Sandy a dit était vrai, je l’ai cru directement. Parce que j’avais envie d’y croire, parce qu’il m’avait blessée avec ses commentaires merdiques sur mes jambes et parce que c’est un connard capable de tout. Ça semblait évident que c’était vrai. Ça m’a mis en rage de savoir qu’il avait frappé cette femme, qu’il l’avait traitée ainsi pour obtenir des réponses.  
 
    — J’ai sonné chez elle, je lui ai demandé de descendre en lui disant que je rassemblais des preuves sur toi pour te faire retourner en prison. Elle est descendue, son visage était couvert de bleus, elle avait encore des entailles fraîches sur les pommettes et les yeux rougis de larmes. Elle m’a dit que c’était toi, que tu étais venu pour retrouver sa sœur et que tu l’avais frappée pour qu’elle parle, mais qu’elle n’avait rien dit pour la protéger. 
 
    Elle semblait si désemparée, si triste et apeurée. Comment j’aurais pu ne pas la croire ? 
 
    — Et tu l’as cru ? 
 
    — Oui ! Tu venais de…. 
 
    Je me tais en me rendant compte de ma stupidité. Il m’a blessée avec ses mots et j’étais trop en colère pour voir autre chose. Ça m’a conduit à acheter une arme et le menacer… bon Dieu ! Mais quel genre de personnes suis-je ? 
 
    — Te faire mal ? 
 
    J’acquiesce tout en continuant de fuir son regard. Je l’entends soupirer puis, il se penche à ma hauteur, sa main saisit mon menton et le tourne dans sa direction. Son regard sombre accroche le mien et je retiens mon souffle. 
 
    — T’es la pire emmerdeuse que je connais et je n’ai jamais levé la main sur toi. 
 
    — Parce que je suis handicapée. 
 
    Il sourit me relâche et se redresse. 
 
    — Je t’ai déjà dit que j’en avais rien à foutre que tu sois handicapée. 
 
    — Pas moi, j’en ai pas rien à foutre parce que c’est mon quotidien et ce que tu as dit… 
 
    Merde ! J’essuie de nouveau mes joues, je ne veux pas craquer devant lui, mais je le trouve presque gentil et ça me désarme totalement. Il me donne envie de parler et fait remonter la douleur creuse en moi, celle du rejet alors que jusqu’à présent, il m’avait traitée comme une personne normale. 
 
    — C’est moi, qu’elles ont fait bander tes photos.  
 
    J’ouvre de grands yeux en me sentant rougir, lui ne cille même pas en me l’avouant. 
 
    — Satisfaite ? 
 
    Je hoche la tête mécaniquement, pourtant je ne suis pas sûre que ça me satisfasse. C’est plutôt glauque même, néanmoins, je ne peux pas dire que ça me laisse insensible si j’en crois l’étirement dans mon ventre qui pour une fois n’a rien à voir avec ma vessie. 
 
    — Je ne frappe pas les femmes, l’emmerdeuse, je n’ai pas énormément de respect pour elles, mais je sais me tenir. Je ne suis pas mon père, enregistre bien ça. 
 
    — Tu les exploites. 
 
    — Je les exploitais, c’est vrai, mais elles étaient consentantes.  
 
    Je ricane avant de me mordre la lèvre et de réfléchir à mes paroles. 
 
    — Aucune femme ne fait le tapin de gaîté de cœur, Sander. 
 
    — Je ne les ai pas forcées, il gronde. 
 
    Je lève la main, pour lui signifier OK, si ça lui plaît de croire qu’elles avaient le choix. 
 
    — Pourquoi tu cherches la sœur de Sandy ? 
 
    — Ça, c’est pas tes affaires. 
 
    Bien évidemment. Il se lève, fait quelques pas en tâtant ses poches. Il est devant mon bureau et sort un paquet de clopes duquel il extirpe une cigarette. 
 
    — Ne fume pas chez moi. 
 
    Il ne m’écoute pas et l’allume la seconde d’après. Je grogne en allant jusqu’à la fenêtre pour l’ouvrir. Je n’ai pas envie de m’enfumer autant que lui. 
 
    — Tu fais quoi comme boulot ? 
 
    — Comptable. 
 
    — Palpitant. 
 
    Je lève les yeux au ciel, tout le monde à cet a priori sur les comptables, comme s’ils se devaient d’être forcément chiants. 
 
    — À ton compte ? il demande subitement en s’approchant de moi. 
 
    — Oui. 
 
    Son sourire ne me dit rien qui vaille, encore moins quand il s’accroupit devant moi en fumant sa cigarette. 
 
    — Tu m’as tiré dessus, l’emmerdeuse. 
 
    Je fronce les sourcils en sentant que les prochains mots qu’il va sortir ne vont pas me plaire. Il va jouer de ma culpabilité, il est aussi subtil qu’un éléphant dans un magasin de porcelaine. 
 
    — Tu veux de l’argent ? 
 
    Il secoue la tête en me fixant comme si je venais de débarquer sur Terre. Cet homme est décontenançant et il le sait. 
 
    — Quoi alors ? 
 
    — Un boulot. 
 
    Je dois avoir l’air surprise parce que je le suis. Un boulot ? Et qu’est-ce que je pourrais lui donner comme travail ? Tondre ma pelouse défraîchie ? 
 
    — Un faux boulot, il reprend, j’ai juste besoin d‘un contrat pour mon contrôleur judiciaire. Tu peux faire ça. 
 
    — Non je ne peux pas, c’est illégal. 
 
    — Tirer sur un homme aussi. 
 
    L’enfoiré !  
 
    — On peut appeler la police si tu veux, j’assumerai mon acte. 
 
    Il se redresse, fume en m’observant étrangement. Je me dévisse le cou pour le regarder, mais je préfère quand il est debout. Déjà, je n’ai pas l’impression d’avoir cinq ans et puis, il ne faut pas se mentir, il est agréable à regarder. 
 
    — Je ne te ferais pas de faux contrat, en revanche tu peux bosser pour moi pour de vrai si tu veux. Ce ne sera pas à temps complet, mais je peux t’embaucher pour des trucs à réparer, du jardinage et du tri de documents. 
 
    — Tu m’as tiré dessus, il gronde. 
 
    — Tu m’as insultée, tu t’es moqué de moi et tu as fait peur à une femme. Tu veux vraiment qu’on joue à qui est le plus gros enfoiré de nous deux ? 
 
    Il part jeter son mégot par la fenêtre qui donne sur mon jardin. Je lui tends un regard sombre dont il se fout. 
 
    — Tu crois que parce que t’es en fauteuil, t’as le droit d’être une garce ? 
 
    Je ris, il ne sait rien de ce qu’est une garce. Il m’aurait connue il y a quelques années, il aurait pu me dire ça, quand j’étais insupportable, détestable et que j’en voulais à la terre entière de me retrouver paraplégique. Maintenant, je suis un ange à côté de cette ancienne version de moi dont j’ai honte aujourd’hui. J’ai été exécrable avec mes parents et le personnel du centre de rééducation. Même les frontales étaient moins direct que moi. 
 
    — Tu ne sais rien de ce qu’est une garce et arrêtes de jouer avec moi, tu l’as dit et je te crois, tu te fous que je sois en fauteuil et tu ne me feras pas culpabiliser parce que je t’ai tiré dessus. Tu veux un boulot, je t’en offre un et quelque chose me dit que tu ne croules pas sous les propositions alors saisis ta chance Sander, elle ne se représentera pas deux fois. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 10 
 
    Sander 
 
      
 
      
 
    Je la regarde sourire, prendre son pied parce qu’elle sait qu’elle me tient. Elle a raison, c’est ma seule opportunité et je vais devoir l’accepter. Néanmoins, la voir jubiler parce que je vais devenir son larbin m’agace profondément. 
 
    J’ai été cool avec elle, elle m’a suivie, enquêté sur moi et tenté de me liquider. Et c’est moi l’enfoiré de l’histoire ? Je ne crois pas, sous ses airs de gentille petite paraplégique se cache un vrai démon. Et j’aime ça. J’aime qu’elle ne se démonte pas, qu’elle assume ses actes, qu’elle fouine et qu’elle me tienne tête. 
 
    Je m’approche en inspirant lourdement avant de me pencher au-dessus d’elle en appuyant mes mains sur son fauteuil. Elle n’aime pas quand je fais ça, quand j’envahis son espace personnel et qu’elle ne sait pas où regarder. J’approche au maximum mon visage du sien, si bien que je sens son souffle sur ma joue. Ses yeux verts me dévisagent avec intérêt. Ma joue vient caresser la sienne, je la sens hoqueter de surprise mais elle ne bouge pas, ne me repousse pas alors que mon nez se frotte à sa peau sous son oreille. Je sens son odeur, m’y perds un instant en laissant mon corps réagir.  
 
    — Je sais comment appâter une femme, je murmure à son oreille, la maîtriser sans qu’elle ne pousse un cri et la kidnapper. Je sais comment la violer et la torturer juste avant de la tuer. Et plus important, je sais me débarrasser d’un corps. 
 
    Elsa est figée, je perçois le bruit de sa respiration qui s’accélère sous l’effet de mes paroles. Je me redresse doucement pour la voir. Ses yeux sont grands ouverts, sa bouche aussi, comme si elle retenait un cri. 
 
    C’est la vérité, mon père m’a appris tout ça, il a fait de moi le parfait petit soldat pour reprendre son flambeau.  
 
    — Tu as fait ça avec lui ? elle demande d’une petite voix. 
 
    Je ne réponds pas, elle n’a pas besoin d’en savoir plus, seulement que si je suis sympa avec elle, je peux aussi être méchant. Très méchant. Je fais demi-tour pour sortir d’ici et rentrer chez moi. Elle roule et saisit mon bras. 
 
    — Il t’a forcé à le faire ? 
 
    Je sens mon cœur heurter violemment ma poitrine alors qu’elle me dévisage avec… de la compassion dans le regard. Je détourne le mien sur la porte, je ne sais pas qui est vraiment cette fille, ce qui lui est arrivé dans la vie pour qu’elle termine au milieu de nulle part à fuir la civilisation. Je ne sais rien et j’ai l’impression qu’elle sait tout de moi. Et une fois encore ça ne semble pas la déranger plus que ça. Une personne normale aurait fui aussi vite que possible, elle m’aurait mis à la porte, l’emmerdeuse se contente de resserrer sa prise sur mon bras pour avoir mon attention. 
 
    Je pensais recadrer notre relation, lui montrer que je ne suis pas à sa botte et qu’à tout moment ça peut déraper. Mais elle n’a pas peur de moi et ça me fait encore cet effet étrange dans le corps, une sorte de chaleur attirante. 
 
    — Tu essayes de me faire peur parce que tu n’aimes pas l’idée de bosser pour moi. Tu penses que je vais croire à tout ça, Sander, après ce que tu m’as dit ? 
 
    — Qu’est-ce que j’ai dit ? 
 
    — Que tu n’étais pas comme lui, et je te crois, pour ça comme pour le reste. Je crois même que tu ne m’as jamais menti, ce qui en fait est assez étrange, j’aurais pensé qu’un mec comme toi passait sa vie à mentir.  
 
    — Dans ce cas, pourquoi tu n’as pas peur ? 
 
    Je l’observe en imaginant son corps sur la croix de mon père, son regard apeuré qui furète partout en essayant de trouver une issue inexistante. Sa douleur qui se reflète dans ses pupilles et ses cris étouffés qu’elle pousserait lorsqu’il aurait commencé son putain de rituel.  
 
    Je ferme les yeux en chassant ces images dérangeantes, parce que dans mon délire ce serait moi qui lui infligerais tout ça. 
 
    — Parce que je pense que pour toi, revivre ça serait comme si on me prenait encore mes jambes. Je n’ai aucune envie que ça recommence et c’est pareil pour toi. 
 
    Je dégage mon bras de sa main en riant, cette fille est vraiment tarée en fait, ce qui explique beaucoup de choses. 
 
    — T’es pas vraiment en train de comparer des meurtres à ton handicap ? 
 
    — Ça reste des traumatismes, des choses compliquées à gérer avec lesquelles il faut apprendre à vivre. 
 
    Un silence pesant s’installe entre nous, l’emmerdeuse a un petit sourire dérangeant sur le visage et je repense aux photos sur son téléphone. J’ai dégotté un chargeur sans problème et pourtant, je n’ai toujours pas regardé le reste des clichés. Je crois que je ne vais pas tarder à le faire. 
 
    — Tu me trouves bizarre ? elle finit par demander. 
 
    — À ce niveau, l’emmerdeuse, bizarre est un euphémisme. 
 
    Elle rougit et je fronce les sourcils, ce n’était pourtant pas un compliment. 
 
    — Puisqu’on en est au chapitre confession de notre relation, elle poursuit, sache que pour une fois, je suis moi-même avec quelqu’un et que j’en ai pas honte. 
 
    — Au chapitre… bordel mais dans quel film tu vis pour sortir des trucs pareils ! 
 
    Je fais quelques pas jusqu’à la porte que j’ouvre. Le froid s’engouffre, ce qui ne l’empêche pas de rire. 
 
    — À tout à l’heure, 9 h, Sander, j’aurais ton contrat et on pourra commencer notre collaboration fructueuse. 
 
    Elle rit encore alors que je sors et claque la porte avant de rentrer chez moi. Elle est définitivement folle. Je traverse la route en sentant le froid s’intensifier, l’hiver est loin d’être fini. J’arrive dans ma chambre avec l’envie d’aller me recoucher sur mon matelas et dormir, mais je reste debout à me refaire le film de cette soirée complètement dingue. 
 
    Je jette un œil à mon bras bandé et j’appuie dessus pour ressentir un peu de douleur et me dire que c’est réel. Elle a bel et bien tenté de m’intimider avec une arme. 
 
    Avant mes dix ans de prison, une femme ne m’aurait pas fait ça deux fois. Avant, mais aussi si c’était quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui n’a pas cette manie de rendre les choses intéressantes. 
 
    Je finis par m’allonger et je récupère son téléphone dont elle n’a toujours pas coupé la ligne. Je suppose qu’elle ne le fera plus, je pourrais donc m’en servir. Dans l’immédiat ce sont ses photos qui m’intéressent. Je fais défiler celles que j’ai déjà vues, en m’arrêtant quand même un peu sur son ventre et sa cicatrice ainsi que sur ses seins. C’est toujours beau et ça me fait toujours le même effet. Je poursuis et tombe sur celle que j’attendais, le cliché de son sexe mais elle porte une culotte dessus. Frustré, je balance le téléphone sur le sol et ferme les yeux pour dormir encore quelques heures. La garce, même avec ses putains de photos, elle m’a eu. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Je suis réveillé par la sonnerie stridente du téléphone de l’emmerdeuse. Je l’attrape en roulant sur le matelas et décroche sans réfléchir. 
 
    — Ouais, je grogne. 
 
    — Bonjour, Sander, il est 9 H 30 et tu es en retard. 
 
    Je raccroche et m’installe confortablement pour terminer ma nuit. Si elle me voulait à l’heure, il ne fallait pas me réveiller à 3H du matin. Le portable sonne de nouveau. 
 
    — Laisse-moi dormir, l’emmerdeuse ! 
 
    Un silence me répond et je me dis qu’elle a compris. 
 
    — Je t’accorde dix minutes, ensuite on oublie notre deal si tu n’es pas là. 
 
    Elle raccroche et je reste un moment choqué par ses propos. Elle ne déconne pas et ça me fait royalement chier. 
 
    Je me lève, malgré moi, avec l’envie furieuse de l’étriper, de lui passer l’envie de me donner des ordres et de jouer à la chef. Je passe rapidement à la salle de bains prendre une douche puis je m’habille et sors. 
 
    Mes pas sont déterminés pour aller jusqu’à chez elle, je dois avoir du retard sur son injonction d’être là dans les dix minutes, mais je m’en tape. Elle ne va pas reculer, c’est ma seule chance. 
 
    J’entre chez elle sans frapper, l’emmerdeuse est à la table de la cuisine, son chien à ses pieds, elle boit un café en ayant l’air d’avoir passé la meilleure nuit de sa vie. 
 
    J’avance jusqu’à elle et je sens toute la tension de mon corps se transformer en autre chose lorsqu’elle me sourit et pousse une tasse de café dans ma direction. J’ai envie de la soulever de son fauteuil et de l’allonger sur le sol pour la baiser durement et lui faire fermer sa gueule une bonne fois pour toutes. 
 
    Je me laisse tomber sur une chaise en comprenant que je déraille et c’est à cause d’elle. On s’affronte du regard en buvant chacun notre tasse, l’ambiance est lourde et même le chien le ressent puisqu’il couine et se frotte tantôt contre elle, tantôt contre moi. 
 
    Je n’aime pas ça, je n’aime pas ce que mon corps me dit parce que je n’ai jamais eu cette sensation, celle impérieuse d’avoir une femme. Toutes celles que j’ai baisées, c’était purement physiologique, un besoin à assouvir mais jamais d’envie dévorante. Ça ne va pas, ce n’est pas moi ce genre de chose.  
 
    Pourtant je suis en train de me demander comment ce serait avec elle. Comment elle ferait, est-ce qu’elle arriverait à supporter la rudesse, est-ce que sa chatte est aussi étroite qu’ont l’air d’être ses hanches et même quel goût elle peut avoir. 
 
    Je m’agite en terminant mon café dans ce silence qui perdure jusqu’à ce que je décide de le rompre. 
 
    — Pourquoi t’as mis une culotte sur cette photo, alors que sur toutes les autres tu es nue ? 
 
    L’emmerdeuse passe de la stupeur à la décomposition en quelques secondes. Je respire mieux de la voir perdre ses moyens, rougir et tenter de regarder tout sauf moi. 
 
    — J’ai ton contrat, dit-elle en tentant de rouler jusqu’à son bureau. 
 
    Je la retiens lorsqu’elle passe à côté de moi et capte son regard vert qui voudrait fuir. 
 
    — Réponds-moi. 
 
    Son visage se baisse, ce qui m’amuse, ce qui semblait exister cette nuit, c’est fait la malle on dirait. 
 
    — Je croyais que tu n’avais pas honte avec moi ? 
 
    — C’est pas ça, tu ne comprendrais pas. 
 
    — Explique toujours, on verra si je suis si stupide que tu le penses. 
 
    — Je ne pense pas que tu es stupide. 
 
    J’inspire en la fixant, oh si elle le pense, la preuve en est qu’elle tente le compliment pour me détourner de ma question. 
 
    — Dans ce cas, réponds-moi. 
 
    L’emmerdeuse triture ses doigts, se mord la lèvre, sa poitrine se lève plus rapidement, aussi mes yeux sont accaparés par ce que je sais de ses seins alors qu’elle tente de trouver ses mots. 
 
    — J’ai fait ces photos pour voir si j’étais encore belle, si quelqu’un pouvait encore me regarder nue sans éprouver de dégoût. 
 
    Je me concentre sur son visage, sur la douleur que ça semble lui causer de me dire ça et si elle se met à chialer je crois que je vais regretter mes paroles. 
 
    — Ça t’a plu ? je demande. 
 
    — Non, je n’aime plus mon corps et cette partie… que j’ai cachée, c’est parce qu’elle est inutile. 
 
    — Inutile ? C’est le seul truc que ton espèce a d’utile ! 
 
    Son regard se durcit face à mes propos. 
 
    — On n’est pas que ça, Sander, pas que des trous sur pattes qui peuvent te rapporter du fric. 
 
    Je lui souris, elle a retrouvé sa niaque d’avant cette discussion sensible. Tant mieux, même si je ne suis pas d’accord avec elle. 
 
    — Et je suis de la même espèce que toi !  
 
    Elle lève les yeux au ciel en jurant. 
 
    — Qu’est-ce qu’on t’a mis dans la tête pour que tu penses ça des femmes, pour que tu les utilises et que tu leur manques à ce point de respect ? Ta mère ne… 
 
    Sa voix s’éteint d’elle-même et j’imagine que c’est mieux ainsi, je pense que je n’aurais pas aimé qu’elle finisse cette phrase. Qu’elle parle de ma mère et de ce qu’elle a été pour moi. Parce qu’elle ne sait rien de tout ça. 
 
    — Je suis désolée, je ne voulais pas… 
 
    — Ramène ton contrat qu’on s’y mette. 
 
    Pour une fois, elle n’insiste pas et roule jusqu’à son bureau pour revenir avec des documents. Je les prends et les lis rapidement. Elle compte me payer une misère pour vingt heures par semaine à être son larbin. Le titre du poste me fait grincer des dents « assistant », mais je n’ai pas le choix alors je signe et lui rends sa paperasse qu’elle paraphe à son tour. 
 
    — Comment va ton bras ? 
 
    — Bien. 
 
    — Tu as changé le pansement ? 
 
    — Non. 
 
    — Pose ton blouson, je vais le faire. 
 
    Je m’exécute, le bandage est encore mouillé de ma douche rapide. Elsa part chercher sa trousse à pharmacie et revient vers moi pour jouer à l’infirmière. 
 
    — Sander… ne prends pas de douche avec le pansement ou protège-le avec un sac en plastique, sinon tu ne vas pas cicatriser. 
 
    Je la regarde me parler comme à un gosse. 
 
    — Change le pansement et c’est tout. 
 
    Elle ouvre la bouche pour me contredire, mais mon regard la dissuade d’aller plus loin sur ce sujet. À vrai dire je n’ai pas envie de parler. 
 
    — J’ai fait un planning pour la semaine, elle reprend en enlevant la compresse collée à ma peau. 
 
    Le sang se met à couler ce qui semble la stresser, elle s’empresse de calmer l’hémorragie en appliquant une autre compresse propre. 
 
    — Comme j’ai dû changer de numéro de téléphone, ce matin il faudrait que tu passes chez l’imprimeur récupérer le nouveau tampon. Ensuite, il y aura du classement à faire. 
 
    — À Anderson ? 
 
    — Oui. 
 
    Elle termine de mettre des bandes de sparadrap puis je me retrouve avec un pansement tout propre. 
 
    — Pourquoi tu ne le prends pas sur internet pour te faire livrer chez toi ? 
 
    — Pour faire marcher l’économie locale et puis j’aime bien monsieur Waters. 
 
    — Pas moi, je marmonne en me levant. 
 
    Je récupère mon blouson et l’enfile pour sortir. 
 
    — Préviens-le que c’est moi qui vais venir chercher ton putain de tampon, sinon il est capable d’appeler les flics. 
 
    Elle se met à rire en secouant la tête. Vis dans ton monde de gentils habitants de Anderson ma belle, mais pour moi ce sont tous des enfoirés. 
 
    — Je vais le prévenir, mais il n’est pas comme ça, tu sais. 
 
    — Sur la bande de gros connards que compte cette putain de ville, c’est le pire. 
 
    Elsa roule jusqu’à moi, un sourire collé au visage, ça l’amuse de m’écouter détester ces gens qui m’ont rejeté toute ma vie. 
 
    — Qu’est-ce qu’il t’a fait ? 
 
    J’inspire lourdement avant de sortir de chez elle, je vais en profiter pour aller faire un tour de moto, seul et tranquille. Même si j’imagine qu’elle est capable de me chronométrer. Mais j’en ai besoin, de calme, de sérénité parce qu’elle a évoqué ma mère et qu’irrévocablement, ça soulève des choses en moi, des souvenirs et de la douleur. Une que j’essaie de tuer depuis des années, une qui ne disparaît jamais parce que c’est la seule femme que j’ai aimé jusqu’à ce que je comprenne ce qu’il s’est vraiment passé dans ma famille.  
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 11 
 
    Elsa 
 
      
 
      
 
    J’attends d’entendre le moteur de sa moto s’élancer sur la route pour sortir mon portable de sous ma cuisse et appeler l’imprimeur. Je ferme les yeux et inspire lourdement en comptant les sonneries. Ce mec est trop intense pour moi. J’essaye d’être détachée en sa présence, mais en vérité, je prends sur moi tellement c’est compliqué à gérer. 
 
    Depuis que je lui ai tiré dessus. 
 
    Je vis des yoyos émotionnels que je ne suis pas habituée à côtoyer. Il est… déstabilisant, entier, brut, intéressant et quand il me regarde ça ne me laisse pas insensible. Mon corps réagit. Le bas, celui qui est censé être mort, celui qui n’a plus d’utilité. Ça me perturbe. Lui, ces réactions, le fait qu’il soit là et qu’il ait signé ce contrat. Ce qu’il a fait, ce qu’il pourrait faire, c’est beaucoup d’éléments avec lesquels je tente de jongler maladroitement. 
 
    L’imprimeur décroche enfin. 
 
    — Imprimerie Waters, il annonce de sa voix bourrue. 
 
    — Bonjour, monsieur Waters, c’est Elsa. 
 
    — Ah, bonjour Elsa, ça tombe bien, je t’ai envoyé un mail, ton tampon est prêt tu peux venir le récupérer quand tu veux.  
 
    — Oui, j’ai vu merci, c’est pour cette raison que je vous appelle d’ailleurs. 
 
    — Un problème ? 
 
    Je ne crois pas, mais Sander semblait un peu plus en colère d’avoir à faire à lui, alors j’imagine que ça pourrait en être un. 
 
    — J’ai envoyé quelqu’un pour le chercher, je voulais vous prévenir qu’il viendrait pour moi. 
 
    — Pas de problème, tu me donnes son nom ? 
 
    — Heu oui, c’est Sander. Sander Malone. 
 
    Un silence me répond, un qui s’étend tellement que je me demande s’il n’a pas raccroché. 
 
    — Monsieur Waters, vous êtes toujours là ? 
 
    — Oui, oui je suis là. Elsa, qu’est-ce que tu fais avec lui ? 
 
    — Il travaille pour moi. 
 
    Je l’entends jurer ce qui me surprend totalement. Je l’imagine en train de dire ces mots, avec son crâne dégarni, ses petites lunettes rondes et son éternel nœud papillon noué autour du cou. 
 
    — Il t’a fait du mal ? Il t’a menacée ? 
 
    — Heu non, rien de tout ça, on est voisins, amis si on peut dire, il avait besoin d’un travail, je lui en ai proposé un. Pourquoi vous… 
 
    — Elsa, qu’est-ce qu’il t’a fait ? 
 
    — Mais rien ! je m’emporte. Pourquoi vous pensez qu’il m’a forcément fait du mal ? 
 
    — J’ai de bonnes raisons. Est-ce qu’on peut se voir pour en discuter ? 
 
    Il a l’air de prendre cet évènement à cœur, et je suis intriguée par ce qu’il sait de Sander. 
 
    — Oui, si vous voulez. 
 
    — Tu peux venir ce soir, à la fermeture de l’imprimerie, vers 18 H ? 
 
    — Oui, je dois pouvoir. 
 
    — Très bien, à ce soir, Elsa. Sois prudente. 
 
    Il raccroche après ma confirmation et je fixe mon téléphone en me demandant bien ce qu’il s’est passé entre eux. Le bip de l’arrivée d’un mail sur mon ordinateur me fait sursauter. Je le rejoins et décide de me concentrer sur le travail. J’ai pris du retard, à tenter de jouer au détective en suivant Sander, sans compter mes jours à planifier une tactique pour qu’il avoue avoir tabassé Sandy.  
 
    J’inspire lourdement, pose mon pull et me connecte à ma messagerie. L’onglet toujours ouvert du forum clignote et m’indique que j’ai reçu un message de Cul-serré432 à qui j’ai raconté ce qu’il s’est passé ces derniers jours. 
 
    Son message me fait rire, j’imagine sa tête en lisant mon roman digne d’un article de faits divers qui aurait pu tourner au drame. Il me demande qui je suis et qu’est-ce que j’ai fait de l’Elsa qu’il connaît. Je me le demande aussi à vrai dire. Mais mon voisin réveille des choses en moi, de l’énervement la plupart du temps, mais pas seulement. Je ne sais pas trop ce qu’il se passe entre lui et moi, mais on ne peut pas dire qu’il y ait de l’indifférence. Ces sentiments quand il est là, sont assez forts pour que je m’interroge sur ma santé mentale. Il est aussi fou que moi du reste, mais ça semble naturel chez lui, c’est peut-être pour ça que je n’ai pas peur de montrer ce côté de ma personne avec lui. Il ne me jugera pas. Comment le pourrait-il avec la vie qu’il se traîne ?  
 
    Ça me libère quelque part, alors que je pensais ne pas en avoir besoin. Je pensais être qui je suis, cette fille abîmée qui préfère la compagnie de son chien plutôt que celle de ses semblables. Il faut croire que je me suis trompée, il y a quelqu’un en moi qui aime être avec Sander, même si ça veut dire brandir une arme et le menacer. 
 
    Je réponds aux mails en attente, puis je me mets au travail et entre les différentes données sur les comptes de mes clients. Le temps passe et je me rends compte qu’il est presque midi lorsque mon ventre se met à grogner qu’il a faim. 
 
    Sander n’est pas encore revenu et je n’ai pas vu le temps passer, concentrée comme je l’étais sur ce que je faisais. 
 
    Je m’apprête à lui téléphoner, pour voir s’il compte prolonger sa balade, quand j’entends son moteur s’approcher. Il se gare devant chez moi et il y a un autre véhicule avec lui. 
 
    Intriguée, je quitte mon poste pour rejoindre le salon et voir qui il a ramené avec lui. Je n’ai pas le temps de regarder par la fenêtre, la porte s’ouvre et je découvre avec surprise, mon voisin à l’air mécontent et le shérif. 
 
    Sander se plante à côté de moi en croisant les bras sur sa poitrine. Une part de moi se demande s’il est allé porter plainte pour le coup de feu qu’il a reçu et une autre, se dit qu’il a fait une connerie. 
 
    — Bonjour, mademoiselle Clark, lance le chef de la police locale. 
 
    Je lui réponds la même chose en sentant mon cœur s’emballer. Il détaille ma maison d’un œil aguerri et je tente un regard à Sander qui fusille l’officier du sien. 
 
    — Est-ce que tout va bien ? me demande le shérif. 
 
    — Hein ? 
 
    Je ne comprends ce qu’il fait là, pourquoi il fouine chez moi et sa question.  
 
    — Est-ce que vous allez bien ? 
 
    — Oui, tout va bien, je finis par répondre. Qu’est-ce qu’il se passe au juste ? 
 
    — Satisfait ? demande Sander. 
 
    — Je serais satisfait quand je le déciderai. 
 
    — Est-ce que quelqu’un va m’expliquer ce qu’il se passe, je m’agace. 
 
    Tout le monde se tourne dans ma direction et je ne comprends toujours pas le problème. 
 
    — Il pense que je te séquestre ou une connerie du genre. 
 
    Je hausse les sourcils en fixant Sander qui semble sérieux et surtout très énervé. 
 
    — Pardon ? 
 
    — Est-ce qu’il vous menace, mademoiselle Clark ? Est-ce qu’il a été violent avec vous ? 
 
    Je vois que le shérif détaille mes avant-bras encore marqués par mon escapade dans le champ et ma rencontre avec le bitume. J’ai des bleus et des égratignures pas encore tout à fait cicatrisé. 
 
    — Non, il n’a rien fait de tout ça, je réponds, au contraire il m’aide. Il travaille pour moi. 
 
    — Et ces bleus que vous avez ? 
 
    — Je suis tombée en remontant la rampe, j’ai dû me traîner pour récupérer mon fauteuil. 
 
    Il nous fixe tour à tour avec Sander comme pour être sûr que nous ne mentons pas. Cela dure un moment jusqu’à ce que mon cerveau finisse d’aligner deux plus deux. 
 
    — Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il m’a fait du mal ? 
 
    — Monsieur Waters nous a appelés quand il est arrivé pour récupérer votre tampon. 
 
    À quoi joue l’imprimeur ? Je lui ai pourtant dit que tout allait bien. Je jette un œil à Sander, il est en rogne et je ne peux que le comprendre. Il a payé sa dette à la société mais on lui fera payer toute sa vie d’être affilié à son père.  
 
    — Il a supposé que vous étiez en danger. 
 
    — Il suppose mal et je lui ai dit en plus que tout va bien avec Sander. 
 
    Le shérif s’approche, il ôte son chapeau et s’accroupit devant moi. Je n’étais déjà pas ravie de cette visite, je suis carrément en colère à présent. Il m’observe un moment de ses yeux bleus étroits. Je sens la sueur et la bière émaner de lui, il a une barbe de quelques jours mal rasée et parait beaucoup plus que sa quarantaine ainsi. 
 
    — Elsa, il repend en appuyant sa main sur les miennes, si vous avez peur de lui, je peux vous assurer qu’on vous protégera. 
 
    Je me mords la lèvre et lève la tête pour regarder Sander. Il me fixe d’une étrange façon, une qui me plaît parce que je pourrais mentir et lui coûter sa liberté. J’ai ce pouvoir à cet instant et j’avoue aimer ça. Mais je ne lui ferais jamais ça, même s’il ne s’est pas montré amical avec moi, il ne mérite pas de payer le jugement de certains cons. 
 
    — Tout va bien, shérif, je vous l’assure. Si jamais ce n’est pas le cas à l’avenir, je n’hésiterai pas à vous appeler. En attendant, remballez vos a priori et sortez de chez moi. 
 
    Il se redresse, bombe le torse, jette un dernier regard d’avertissement à Sander et quitte enfin ma maison. Mon voisin n’attend pas qu’il ait démarré pour exploser. Il balance mon tampon sur la table et se met à jurer dans tous les sens. 
 
    — L’enfoiré de fils de pute de Waters ! 
 
    Je me rends compte que c’est à l’imprimeur qu’il en veut et je suis certaine qu’entre eux, il y a un passif autre que le fait qu’il soit le fils d’un tueur en série. 
 
    — Qu’est-ce qu’il s’est passé ? 
 
    — Rien ! Il me déteste c’est tout. Je suis arrivé, le shérif était déjà là à m’attendre comme si j’allais braquer sa putain d’imprimerie ! 
 
    — Je suis désolée. 
 
    Sander se calme et arrête d’arpenter mon salon de long en large, ce qui excite Poufsouffle qui lui tourne autour. Il me regarde un moment avant de se laisser tomber à genoux, non pas pour être à ma hauteur, mais plutôt à celle de mon chien. 
 
    — C’est pas ta faute si les gens sont cons, il répond en le caressant. 
 
    Je profite qu’il soit calmé pour m’avancer et poser la question qui me taraude. 
 
    — Pourquoi il t’en veut à ce point ? 
 
    Sander détourne le regard, il donne une dernière tape sur le dos de Poufsouffle puis il se lève et range ses mains dans les poches de son jean. Je l’ai toujours vu sûr de lui, même alors que je le menaçais d’une arme. Pourtant, à cet instant, j’ai l’impression que le mur se fracasse, qu’il tombe morceau par morceau pour laisser le vrai Sander apparaître. Celui qui est blessé. 
 
    — La journée est finie, je vais y aller. À demain, l’emmerdeuse. 
 
    — Quoi ? Attends ! 
 
    Il s’arrête, allume une cigarette à l’intérieur, ce qui m’agace dès la première volute de fumée. 
 
    — Il est midi, j’ai fini. 
 
    Merde, il a raison et si je ne l’avais pas envoyé chercher ce foutu tampon on n’en serait pas là. 
 
    — Oui, bien sûr. À demain, Sander. 
 
    Il me salue de la main et sort aussi vite que possible. Il laisse sa moto garée devant chez moi et traverse la route à pied. Je le regarde faire en me disant que si lui n’a pas voulu m’en dire plus, ce soir, l’imprimeur se fera un plaisir de répondre à mes questions. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Il est un peu plus de 19 H lorsque j’arrive à l’imprimerie. Il fait nuit, froid et la rue est déserte. Pourtant, j’ai la désagréable impression qu’on m’espionne. Qu’il y a quelqu’un tapis dans un coin qui m’épie et attend son heure pour surgir et finir de me faire peur. Je débloque, il n’y a personne mais tout ce mystère entre monsieur Waters et Sander ne rend pas la situation agréable à vivre. Néanmoins, ma curiosité ne survivra pas si elle ne met pas des vérités sur ce qu’il s’est passé ce matin. 
 
    Un rayon de lumière en provenance de l’arrière-salle filtre jusqu’à la porte vitrée et me rassure un peu. Je frappe lourdement, puis je patiente jusqu’à ce qu’il vienne m’ouvrir. Heureusement c’est de plain-pied et je ne peine pas à entrer lorsqu’il m’accueille en souriant. 
 
    Je pénètre dans la chaleur de l’imprimerie, j’ai laissé Poufsouffle à la maison, puisque je sais qu’il ne le tolère pas dans son magasin à cause des poils qui arrivent insidieusement à se foutre partout. Mon chien m’a fait ses gros yeux abattus mais j’ai tenu bon. 
 
    Monsieur Waters referme à clef derrière moi et me fait signe de le suivre dans le fond. On passe la réserve, il décale quelques cartons pour que je puisse passer puis, nous arrivons dans une petite cuisine qui sert de salle de pause à lui et son employé. La pièce est étroite et je cogne dans chaque mur en essayant de me caler dans un coin pour ne pas gêner. 
 
    J’ôte mon écharpe et ouvre mon blouson pendant qu’il fait bouillir de l’eau pour le thé qu’il m’a proposé. 
 
    Il revient et s’installe à table avec deux tasses fumantes et une agréable odeur de fruits s’élève entre nous. On s’observe en silence un moment jusqu’à ce que je n’y tienne plus. 
 
    — Pourquoi vous avez appelé le shérif, alors même que je vous ai dit que tout allait bien ? 
 
    Monsieur Waters soupire et fait tourner son sachet de thé dans un geste machinal. 
 
    — Je n’étais pas certain que ce soit vrai. J’étais inquiet pour toi, Elsa, tu ne devrais pas fréquenter cet homme, il est dangereux. 
 
    Un ricanement m’échappe, je n’aime pas trop qu’on me dise ce que j’ai à faire et encore moins qu’on me prenne pour une petite chose fragile. Chose que Sander ne fait pas lui, il me traite d’égal à égal. 
 
    — Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il vous a fait ? 
 
    Il soupire, replonge le regard dans sa tasse et le silence revient. Il pèse parce que je me demande bien ce qu’il a contre Sander et ça semble être douloureux pour lui de l’évoquer. 
 
    — J’ai bien connu sa mère, et son père aussi. 
 
    Il redresse la tête pour croiser mon regard, je fronce les sourcils en essayant de deviner ce qu’il ne dit pas. 
 
    — Tu sais ce que son père a fait ? il m’interroge. 
 
    Je hoche la tête. 
 
    — Crois-tu réellement que Sander n’y a pas pris part ? 
 
    Je tente de rester impassible, alors même que je sais qu’il l’a fait. Je ne pense pas qu’il l’ait fait de gaîté de cœur, mais ses mots à ce sujet ne me laissent pas de doute que son père a essayé de faire de lui le parfait petit serial killer. 
 
    — Je ne crois pas. 
 
    Waters ouvre de grands yeux en me dévisageant, comme si je venais de sortir la connerie du siècle. 
 
    — Elsa… bien sûr que si, seulement il est plus malin que son père. 
 
    Je sens l’agacement revenir, je n’ai pas envie de parler de ça avec lui, je doute qu’il connaisse aussi bien Sander qu’il veut le faire croire. Je crois que moi non plus je ne le connais pas assez pour affirmer le contraire, néanmoins, je ne tiens pas à ce qu’il le sache. 
 
    — Je ne pense pas. Mais ça ne me dit pas ce que vous avez contre lui. 
 
    — Ce n’est pas suffisant ? 
 
    — Non, ça semble plus intime, comme s’il vous avait blessé personnellement. 
 
    — Qu’est-ce qu’il a dit ? s’empresse de répondre l’imprimeur. 
 
    Tout ça me confirme qu’il y a bel et bien quelque chose entre eux de plus qu’une animosité du fait qu’il soit le fils d’un tueur en série. 
 
    — Rien, justement. 
 
    Monsieur Waters soupire, comme soulagé et je me demande vraiment ce qu’ils me cachent de si terrible tous les deux. Il boit quelques gorgées de son thé assez bruyamment avant de reprendre. 
 
    — Sa mère et moi étions ensemble, avant que son père ne la tue. 
 
    Son regard se perd sur un point derrière moi, sûrement dans ses souvenirs alors que j’absorbe l’annonce qui me surprend totalement. Je pensais que Sander avait joué à l’ado décérébré avec lui, qu’il l’avait menacé peut-être et au pire agressé, mais pas à ça. 
 
    — C’est ce qui la tuée. Elle voulait le quitter, prendre Sander et qu’on parte tous les trois, mais il a dû le découvrir et il l’a tuée. Je l’ai toujours su. Quand je n’ai plus eu de nouvelles d’elle, qu’elle a disparu, j’ai dit à la police que c’était son mari qui l’avait tuée. Qu’elle ne serait jamais partie sans son fils… ils ne m’ont pas cru et des années plus tard, on découvre que c’est un tueur en série et … 
 
    Un sanglot étouffé meurt dans sa gorge. Je le regarde totalement éberluée par ce que j’entends. Je ne connais pas la mère de Sander, je n’ai pas vu de photo d’elle mais j’essaye d’imaginer cet homme comme un amant. Comme un homme amoureux d’une femme mariée à ce qui devait être un tyran. Qu’est-ce qu’elle a vu en lui pour succomber ? Il est gentil c’est certain, peut-être que jeune, il avait plus de charme, mais en l’état actuel, je ne vois pas. Cependant, ces choses ne s’expliquent pas, parait-il. 
 
    Monsieur Waters prend une grande inspiration avant de poursuivre. 
 
    — Je sais que ça t’a semblé excessif ce que j’ai fait ce matin, mais mets-toi à ma place, Elsa. J’ai déjà laissé une femme aux mains de ces hommes et il lui en a coûté la vie. Je ne voulais pas prendre de nouveau ce risque. 
 
    — Sander n’est pas son père. 
 
    — Il a la même haine des femmes que son père. La preuve, il est allé en prison pour proxénétisme. 
 
    J’ouvre la bouche pour lui dire que ça n’a rien à voir, mais je dois reconnaître que mon voisin n’est pas le plus fervent défenseur des droits des femmes.  
 
    — Il est correct avec moi, je me contente de répondre. 
 
    — Parce qu’il a besoin de toi, ensuite, il te ferra du mal, Elsa. Il est comme ça, son père l’a élevé dans ce sens et il ne changera pas. C’est juste une question de temps. 
 
    — Wo ! C’est pas un peu excessif comme raisonnement ?  
 
    — Malheureusement, non et tu es la victime idéale, Elsa, tu es… faible. 
 
    Mes yeux s’écarquillent, je suis tentée de lui sortir ma bombe lacrymo pour lui en foutre un coup dans la gueule et lui montrer ce que la faible peut faire. 
 
    — Je ne suis pas… merde ! Allez vous faire foutre, vous, le reste de cette ville qui pense que je suis assez débile pour me faire avoir par un potentiel tueur en série ! Je ne suis pas débile ! Je suis juste handicapée, merde ! 
 
    Je tente de m’extirper de mon coin, mais je n’arrête pas de me prendre le mur. Je veux sortir d’ici, quitter cet endroit au plus vite. Je finis par passer entre la table et le mur et rejoindre la porte. Je longe la réserve, monsieur Waters sur mes talons. 
 
    — Elsa, je suis désolé si je t’ai blessée, ce n’était pas mon but. Je veux juste te mettre en garde contre… 
 
    Je m’arrête, essaye de faire un demi-tour, mais le couloir est trop étroit, alors tant pis, je parlerai au mur en sachant que l’imprimeur écoutera. 
 
    — Je vais aussi vous mettre en garde, monsieur Waters, je me fous de ce que vous pensez de Sander, parce que ce sont les ressentiments d’un vieil homme blessé qui n’a pas été capable de sauver celle qu’il aimait. Vous culpabilisez tellement que vous voyez en Sander le parfait coupable à ce qui vous ronge. Mais j’ai une info pour vous, il n’y est pour rien ! Alors, laissez-nous tranquilles et arrêtez de me prendre pour une débile une bonne fois pour toutes ! 
 
    Je l’entends hoqueter de stupeur, je poursuis ma route alors qu’il reste planté dans le couloir et je ne retiens pas le sourire victorieux qui me prend en sortant dans la rue. 
 
    Je suis euphorique alors que je regagne ma voiture, mes mains tremblent, mon cœur palpite et bon Dieu comme ça fait du bien de dire ce qu’on pense sans se freiner par la bienséance. Ce sentiment de liberté qui me gagne est vraiment agréable, une sorte d’adrénaline qui m’empêche de me sentir mal.  
 
    Le système qui me permet de rouler dans ma voiture enfin en place, je prends place derrière le volant. J’attends qu’il se referme en fixant la route déserte devant moi. Je pense à Sander et à ce que j’ai appris sur sa mère ce soir. Je me demande comment elle était, si son fils lui ressemble. Je comprends à présent cette blessure en lui qui a semblé sortir ce matin, c’est elle et c’est une preuve qu’il l’a aimée. Qu’il n’est pas cet homme que tout le monde veut voir, celui qui n’est capable que de violence et de haine. Il y a forcément un cœur enfoui sous tous ces préjugés et cette éducation étrange. Je ne sais pas trop pourquoi ça me rassure quelque part, comme si jusque-là, j’avais eu un doute raisonnable et qu’il venait de s’envoler. Est-ce ça ? Est-ce que je prenais Sander pour un cas désespéré ? Je l’ignore, à vrai dire, je ne sais pas ce que j’attends de notre relation étrange, mais elle devient importante pour moi. Très importante et j’espère ne pas me tromper. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 12 
 
    Sander 
 
      
 
      
 
    Je baille à m’en décrocher la mâchoire, ce boulot est d’un ennui plus que mortel. Même en prison je me faisais moins chier qu’être là à trier des documents inutiles. L’emmerdeuse garde des copies papier de ses factures clients et ne les a pas classées depuis des années. J’ai de quoi m’occuper les mains seulement, pour le reste il ne faut pas trop en demander. 
 
    Le bruit d’un moteur vient déranger cette étrange atmosphère presque morbide qui règne dans le salon d’Elsa. Une voiture se gare devant chez elle. 
 
    Je me lève, intrigué je vais jusqu’à la fenêtre pour voir qui c’est. Je m’attends au shérif ou à ce connard d’imprimeur, mais ce n’est ni l’un ni l’autre. Un homme que je ne connais pas. 
 
    — T’attends quelqu’un ? je demande en relâchant le rideau. 
 
    L’homme s’affaire dans son coffre et je ne vois rien d’ici. L’emmerdeuse roule jusqu’à moi, je la trouve étrange ce matin, elle me regarde bizarrement comme si j’allais répondre aux questions qu’elle ne pose pas. Ça m’agace. 
 
    — Oui, c’est John. 
 
    — Et c’est qui John ? Ton mec ? 
 
    Je ne l’ai jamais vu dans le coin si c’est le cas. Elle rit en secouant la tête. 
 
    — Mon kiné. 
 
    Je me sens con un instant, surtout qu’elle reprend ce regard un peu étréci et dans le vague alors qu’il est posé sur moi. 
 
    Je m’apprête à lui demander ce qu’elle a lorsque la porte s’ouvre et que le kiné fait son entrée. Il s’arrête net en prenant conscience de ma présence et son sourire s’efface. L’emmerdeuse roule jusqu’à lui en le saluant. 
 
    — John, je te présente Sander, mon voisin. 
 
    Je m’approche pour serrer la main qu’il me tend. 
 
    — Enchanté, Sander. 
 
    Je hoche la tête en le dévisageant, il est plutôt athlétique, dans la quarantaine sûrement et l’air amical. Il parle avec Elsa tout en installant son matériel au milieu de la pièce. Je reste planté là à les regarder évoluer. Ils se connaissent depuis longtemps à n’en pas douter, les gestes s’enchaînent par l’habitude et les paroles aussi. Il l’installe sur sa table et commence à masser sa cuisse. Avec n’importe qui ce serait intime, pourtant avec lui ça devient juste banal.  
 
    Je ne sais pas ce qui est arrivé à Elsa pour qu’elle soit handicapée, à cet instant je me demande comment elle était avant. Quel genre de femme elle était. Un truc pareil, ça change une personne c’est certain. 
 
    En attendant, les deux sont en train de me reluquer. 
 
    — Tu peux continuer, Sander. 
 
    Ah ouais, le foutu tri à la con ! Je pensais savoir beaucoup de choses sur la torture, j’ai été à bonne école pour ça, mais elle vient de m’en faire découvrir une nouvelle. Si jamais je décide de reprendre un jour le flambeau de mon père, je ne trancherai pas de chair, je les foutrais à un bureau avec des papiers à trier durant des jours. Et j’ajouterai une musique de merde comme celle qu’elle vient d’enclencher sur son enceinte. 
 
    Je regagne la table et me concentre sur mon travail tout en écoutant la conversation des deux autres. John parle de sa famille, Elsa évoque ses parents, il lui demande si elle est sortie ces derniers jours et si elle a quelque chose de neuf à lui raconter. 
 
    Je sens parfaitement qu’elle me jette un coup d’œil, est-ce qu’elle va lui dire qu’elle a brandi une arme sur moi ? Qu’elle joue à l’infirmière tous les matins en changeant mon pansement ? L’emmerdeuse culpabilise et j’en profite un peu. Rien de mal à ça après ce qu’elle m’a fait. Sans compter ma visite à Waters. Je n’ai pas d’envie de meurtre, pas comme celles que mon père a pu avoir, mais lui, je lui écraserais volontiers sa petite gueule d’imprimeur. Pour le plaisir, comme ça, pour lui rappeler que si aujourd’hui il a peur de moi, c’est sa faute. C’est lui qui a tout détruit, qui a fait voler ma famille en éclats et qui a déclenché chez mon père sa haine des femmes. Il n’aurait pas dû toucher ma mère, la voler et vouloir se faire la malle avec elle. 
 
    — Sander ? 
 
    Je sors de mes pensées et me tourne vers l’emmerdeuse. 
 
    — Tout va bien ? 
 
    — Ouais, je grogne. 
 
    Je retourne à mon classement et me rends compte que j’étais en train de broyer ses factures dans ma main. Je les relâche, je tremble et j’ai envie de me casser d’ici, de fuir les deux paires d’yeux qui me fixent comme si j’étais un animal en cage. 
 
    Je leur jette un regard sombre et ils retournent à leurs foutus exercices. Je souffle en fermant les yeux pour me reprendre. Je ne dois pas délirer, pas maintenant. J’ai ce putain de job à la con qui va me permettre de rester dehors et de faire avancer les choses. Ensuite… je ne sais pas, je n’ai pas envisagé les choses plus loin que la vengeance. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Je me gare à quelques rues du club-house de The Syndicate et je remarque tout de suite la grosse fourgonnette grise qui fait de même à quelques mètres de moi. Elle est vraiment nulle en filature. Je descends de ma moto et la rejoins rapidement. Je tape à sa vitre pour qu’elle la baisse. 
 
    — Qu’est-ce que tu fous là ? 
 
    Il n’est pas loin de 22 H, je doute qu’elle se promène. L’emmerdeuse ne parait même pas gênée de s’être fait prendre la main dans le sac. 
 
    — Je te suis. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    Elle doit arrêter ça, arrêter de croire qu’elle a le droit de le faire. Je ne suis pas son putain de pantin. 
 
    — M’assurer que tu ne fais de mal à personne, elle ose répondre. 
 
    Je la fixe en me disant que cette fille a un grain, ça ne peut pas être autre chose pour être aussi stupide que têtu. 
 
    J’ouvre sa portière rapidement et la déloge de son fauteuil pour la foutre sur le trottoir. Elle est surprise et pousse un petit cri quand son cul percute le sol. 
 
    — Et tu feras quoi si c’est le cas ? 
 
    Le chien descend à son tour et couine en tournant autour de sa maîtresse accrochée à mon jean pour ne pas s’étaler complètement. 
 
    Putain d’emmerdeuse ! 
 
    Je me baisse et la redresse pour qu’elle s’adosse à sa voiture. Son regard vert me fusille, pourtant je vois les larmes se profiler.  
 
    Merde, je ne veux pas qu’elle chiale. 
 
    — Arrête de me suivre. 
 
    J’espère qu’elle sent la menace dans ma voix parce que jusque-là j’ai été sympa avec elle, mais je pourrais facilement me montrer plus méchant si elle se met en travers de mon chemin encore une fois. Et tant pis pour le reste, je ne vais pas courber l’échine continuellement devant elle. 
 
    Je la laisse sur le trottoir, je traverse et reprends mon chemin pour rejoindre le club. Elle me rend prudent cela dit, elle pourrait ne pas être la seule à me suivre, alors que je prends un gros risque en venant ici. Je n’ai pas le droit de m’approcher de tout ce qui ressemble de près ou de loin à un club de bikers. Si jamais les flics ont la bonne idée de débarquer, je n’aurais aucune excuse et mon contrôleur judiciaire se fera un plaisir de me renvoyer en taule pour violation de liberté conditionnelle. 
 
    Je m’arrête en sortant une clope, je l’allume puis je fais demi-tour pour rejoindre l’emmerdeuse. Elle est en train d’essayer de remonter dans sa voiture et sans aide, elle n’y arrivera jamais. Je la repousse et monte pour plier son fauteuil et le sortir sur le trottoir. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais ? 
 
    Je récupère ses clefs, laisse mon casque sur le siège passager et referme le véhicule. Je soulève l’emmerdeuse pour la caler sur son fauteuil. 
 
    — Sander ? 
 
    — Tu veux voir ce que je fais ? Dans ce cas, tu vas m’accompagner. 
 
    Je prends les choses en main alors qu’elle me regarde la bouche ouverte de surprise. Je dirige son fauteuil pour qu’on puisse traverser, Poufsouffle nous suit tranquillement jusqu’au club-house de The Syndicate. 
 
    L’emmerdeuse ne dit rien alors qu’on passe le vieux portail en taule, une rangée de Harley nous fait face et de la musique sort des fenêtres ouvertes du bâtiment. 
 
    Dehors, deux mecs  boivent une bière et fument tranquillement assis sur les marches. Je ne les connais pas, le club a dû changer en dix ans, mais le président est toujours le même. 
 
    Ils se lèvent à notre arrivés, ils nous observent un moment, il faut dire que l’emmerdeuse ne fait pas très couleur locale. 
 
    — Vous êtes perdus ? demande l’un d’eux. 
 
    Un petit dégarni au regard de vipère. 
 
    — On vient voir Wall, j’annonce. 
 
    Les deux se jettent un coup d’œil avant que le dégarni fasse signe à son acolyte d’aller le chercher. On patiente, en se jaugeant jusqu’à ce que Poufsouffle décide d’aller fourrer sa gueule dans les pattes du biker. Vu les patchs qu’il arbore, derrière ses airs de petit comptable, il n’en est rien. C’est un tueur. Néanmoins il s’accroupit et caresse ce foutu chien toujours à la recherche d’affection. 
 
    L’emmerdeuse tente de le rameuter, mais il se roule déjà par terre sous les papouilles du dégarni. La porte s’ouvre et Wall fait son apparition. 
 
    Il se fige en me voyant, et si je n’étais pas à l’arrêt, j’aurais eu la même réaction. Ce connard a changé, il était déjà mastoc, ce qui lui a valu ce surnom de « mur », mais aujourd’hui, c’est encore pire. À croire que c’est lui qui a passé dix ans en prison à soulever de la fonte. 
 
    — Sander ! Bordel de merde, t’es sorti ! 
 
    Il descend difficilement les marches, il boite de la jambe gauche et s’approche de moi. Je relâche le fauteuil que je tenais encore comme si on allait me voler l’emmerdeuse et finis dans les bras du président. Bon Dieu, quelle masse ! Il m’étouffe sous son étreinte d’ours et je tente de donner le change. Il s’écarte et me regarde de la tête aux pieds, contrairement à lui je n’ai pas changé durant ces années, juste vieilli. 
 
    Son attention se porte ensuite sur Elsa qui le dévisage comme si elle avait vu un fantôme. Wall en plus d’être costaud, a un crâne rasé et beaucoup de tatouages le garnissent. Une tête de mort, une cible et une croix.  
 
    — Et c’est qui la demoiselle ? il demande poliment. 
 
    — Elsa, elle répond, je suis Elsa, la… 
 
    — Ma femme, je la coupe. 
 
    Wall ouvre de grands yeux en s’esclaffant à moitié. 
 
    — Ta femme ? 
 
    Je vois du coin de l’œil, l’emmerdeuse tirer une tête de dix pieds de long. 
 
    — Ouais, la prison mon frère, ça rend con. 
 
    Il se met à rire et claque sa main sur mon épaule. Il nous invite à entrer et ses deux membres portent le fauteuil d’Elsa pour gravir les marches. On pénètre dans le club-house qui a eu le droit à un bon coup de peinture depuis ma dernière visite, mais dont l’agencement reste le même. Un bar qui longe toute la pièce, des tables ça et là et une ambiance alcool, drogue et putes. Je salue les quelques membres que je connais et fais connaissance avec les autres. L’emmerdeuse reste à mes côtés, sans rien dire face à tous ces hommes qui portent le crime sur leur visage. Ça m’amuse assez de la voir comme ça, en retrait et qu’elle se taise enfin. 
 
    On lui offre de quoi boire et les putes n’ont pas perdu de temps pour se faire séduire par Poufsouffle. Pas de chance pour elle, ce soir il n’y a aucune régulière dans le coin avec qui papoter. 
 
    Après ces charmantes retrouvailles, Wall me fait signe de le suivre derrière les portes battantes pour discuter. Je fais à peine un pas qu’une main accroche mon jean. 
 
    — Tu ne vas pas me laisser ici, toute seule ? 
 
    Son regard me fait clairement comprendre qu’elle n’est pas à l’aise à cette idée et ça me plaît. Qu’elle se confronte un peu à la vie, ça ne lui fera pas de mal, je suis certain que même John approuverait. 
 
    — Si, essaye quand même de ne menacer personne. 
 
    — Connard ! 
 
    Je ris en m’éloignant et rejoins Wall dans son bureau personnel. La pièce est petite, saturée en fumée de cigarette et en effluves d’alcool. Le fond est tapissé par des boîtes de documents liés au club, et le reste par des images de femmes plus ou moins nues. 
 
    Je m’assois en face de lui et on se jauge durant un certain temps. 
 
    — Tu veux reprendre du service ? il finit par demander. 
 
    — Non, pas dans l’immédiat, je dois faire profil bas. 
 
    — D’accord, tu sais que si tu changes d’avis, on aura toujours quelque chose pour toi. 
 
    J’acquiesce en le remerciant, il ne m’a jamais laissé sur la touche et je compte bien revenir quand il sera temps. 
 
    — Alors, qu’est-ce que The Syndicate peut faire pour toi ? 
 
    Je l’ai déjà entendu dire cette phrase à de nombreuses reprises, à des gens qui venaient réclamer l’aide du club et ça a toujours le même côté « Parrain ». 
 
    — Je sais où est Sarah. J’ai besoin du club pour la déloger. 
 
    Wall se laisse aller contre son dossier en sifflant. 
 
    — Protection de témoin ? 
 
    — Oui, en Louisiane. 
 
    — C’est compliqué, mon frère. 
 
    — T’as un chapter là-bas. 
 
    — Je sais, mais ça veut dire avoir les Marshalls sur le dos.  
 
    Je sors une clope que j’allume en essayant de garder mon calme. Je ne m’attendais pas à ce qu’il saute de joie, mais pas non plus à ce qu’il soit aussi frileux. 
 
    — Qui a repris mon business ? je l’interroge en connaissant la réponse. 
 
    — On n’avait pas le choix, Sander, on ne pouvait pas laisser n’importe qui s’installer à ta place. 
 
    — Ça fait dix ans que tu t’en fous plein les poches sur mes filles et mon territoire, tu me dois bien ça, Wall. 
 
    Il sourit en jouant avec un stylo qui traîne sur son bureau. Il lève sa jambe gauche et la pose dessus. 
 
    — Qu’est-ce qu’il t’est arrivé ? 
 
    J’ai bien remarqué son boitement et sa difficulté à rester debout trop longtemps. 
 
    — Ma régulière m’a chopé au lit avec une autre, elle n’a pas aimé. Une balle dans le genou, depuis c’est du titane. 
 
    Je me mets à rire en imaginant la scène, je connais sa femme pour l’avoir croisée quelques fois au club. C’est une hispanique aussi grande qu’un gosse de dix ans, mais au sang chaud. 
 
    — Comment va Maria ? 
 
    — Enceinte de notre troisième fils. 
 
    Il a le regard dans le vague en pensant à elle et un sourire au coin des lèvres qui prouvent à quel point il aime sa famille. Même s’ils sont tarés. 
 
    — Où t’as rencontré cette fille ? 
 
    — Longue histoire, je réponds pour ne pas trop en dire. 
 
    — J’ai tout mon temps. 
 
    — Pas moi, je veux Sarah. 
 
    Wall soupire, agacé qu’on en revienne à ce sujet, cependant je n’allais pas lâcher comme ça. 
 
    — Je peux te mettre en relation avec des mecs qui accepteront sans poser de questions… 
 
    — À quoi tu joues ? Je ne veux pas alerter tout le pays de ce que je compte faire. Depuis quand t’es si frileux à aider un frère ? 
 
    Son regard s’étrécit, il n’aime pas qu’on le remette à sa place. 
 
    — T’as pas de patch, Sander, t’as toujours voulu la jouer solo et maintenant tu me demandes des choses qui pourraient tuer mon club ? Les Marshalls sont pas des petits joueurs, ils ne lâchent rien et si on la bute… 
 
    — Je la veux vivante. 
 
    — Merde, Sander ! C’est toi que j’enverrais sur un coup comme ça normalement ! 
 
    — Et je l’aurais fait, sans poser de questions. À ton tour de rendre service. 
 
    Je sors un papier plié en quatre de la poche de mon cuir et le balance sur le bureau. Ce sont toutes les infos que j’ai pu soutirer à Sandy sur sa sœur et mon numéro de téléphone. 
 
    Je me lève en estimant le débat clos, il me doit ce service et il a intérêt à me le rendre. 
 
    — Tu crèches où ? 
 
    Avant j’avais une chambre dans ce club, un point de chute si jamais j’en avais besoin. 
 
    — Chez mon père, je retape sa baraque. 
 
    Wall récupère mon papier et le range dans la poche de son jean, puis il se lève difficilement et s’approche de moi en riant. 
 
    — Pour faire quoi ? Un musée de l’horreur ? 
 
    Je souris en secouant la tête, je pourrais, je suis sûr que beaucoup seraient prêts à payer pour aller voir notre cave. 
 
    — Non, je sais pas trop pourquoi, il me fallait un endroit où vivre et… 
 
    Je me rends compte que ce n’est pas seulement le côté pratique qui entre en jeux avec cette maison, il y a autre chose, un côté sentimental peut-être. Comme un besoin de retrouver mon enfance aussi bizarre qu’elle ait pu être. 
 
    La main de Wall s’abat sur mon épaule et me sort de mes pensées. Je croise son regard qui me dit qu’il comprend. Néanmoins, je ne m’attarde pas et sors de son bureau pour regagner le bar en me demandant dans quel état je vais retrouver l’emmerdeuse. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 13 
 
    Elsa 
 
      
 
      
 
    Depuis mon accident j’ai souvent eu à faire à l’embarras et à la solitude. Pourtant, ce soir je ne me suis jamais sentie aussi mal à l’aise qu’à cet instant. Littéralement entourée par des gros bras, aux rires gras, à l’odeur de bière et de sueur et aux paroles qui feraient hurler n’importe quel dictionnaire. Je ne suis pas bien et tout le monde s’en fout jusqu’à mon chien que je vois entre les jambes d’un homme, en train de se faire papouiller par une bande de prostituées. 
 
    Je hais Sander, je le hais si fort à cet instant que je ne réalise même pas que je me suis mise dans cette situation toute seule. 
 
    Je l’ai suivie parce que j’avais peur qu’il retourne voir Sandy pour lui faire peur. Et aussi parce que j’en avais envie, parce que la dernière fois m’a plu malgré les inconvénients qui en ont découlé. Ce soir, je n’ai rien bu avant de partir, je devrais donc éviter la case humiliation aux toilettes. Néanmoins, je suis au centre d’un groupement de bikers, une bière à la main dont je ne sais pas quoi faire et je guette la porte par laquelle Sander s’est éclipsé en espérant le voir revenir. 
 
    Malgré ma position centrale, personne ne fait attention à moi, jusqu’à ce que l’un des membres du club décide de rompre ma solitude. 
 
    — Alors comme ça t’es la femme de Sander ? 
 
    J’en entends un dans mon dos s’esclaffer. 
 
    — La femme de Sander ?  
 
    Il passe devant moi, ses sourcils broussailleux froncés d’incompréhension. Son regard me scanne le corps et le visage et pour cacher ma gêne, j’enfile une gorgée de bière. Le goût me surprend et manque même de me faire tousser. Je n’ai pas bu une goutte d’alcool depuis dix ans. 
 
    — Sander n’a pas de femme, reprend le poilu, à moins que tu sois sa chose, ce serait plus cohérent. 
 
    Je vois que la réputation de mon voisin en matière d’amour envers le sexe opposé n’est plus à faire. J’ai cinq paires d’yeux qui me scrutent en attendant ma réponse. 
 
    — Heu non, je ne suis ni sa femme, ni sa chose. 
 
    Ils acquiescent comme si c’était finalement normal. Je bois encore quelques gorgées pour me cacher de ces regards insistants qui me mettent vraiment mal à l’aise. J’en renverse sur mon pull lorsque le poilu me soulève et me fait atterrir sur le comptoir. Ses mains relâchent ma taille et je manque de me vautrer en arrière, avant qu’il me rattrape. 
 
    — J’me suis jamais fait une handicapée, si Sander te baise c’est que tu dois valoir le coup, ma jolie. 
 
    Je suis tellement stupéfaite que je ne trouve rien à dire dans l’immédiat. Ce mec vient de me tirer de mon fauteuil pour me foutre sur un bar poisseux en espérant… 
 
    — Ne me touche pas, je gronde. 
 
    Il rit, ses potes aussi derrière lui et je sens la peur commencer à s’infiltrer en moi. Je suis sans défense face à eux, je ne peux aller nulle part et s’il prend l’envie à ce con de me lâcher, je vais m’écrouler en arrière parce que je n’ai rien pour me retenir. Je sens quelque chose dans ma main, j’avise la bouteille de bière, ma seule arme. Je déteste me sentir comme ça, être l’handicapé, la victime, celle qui ne peut rien faire. Ça me rappelle avec force l’état de mon corps et à quel point je peux être rapidement en danger. 
 
    — Tu fais comment ? il poursuit. Tu tiens tes jambes écartées pour qu’on te prenne ? 
 
    Je vois sa main plus que je ne la sens se poser sur ma cuisse et commencer à me caresser. Ce mec est un porc et ma main n’hésite pas quand elle vient exploser la bouteille de bière sur son crâne de connard. 
 
    La stupeur le gagne ainsi que les autres, moi je souris, ravie de pouvoir me défendre et de voir son visage dégoulinant d’alcool et de verre. Il vacille un peu et ça me plaît, de savoir que si mes jambes n’ont pas de force, mes bras sont capables de combler. 
 
    — Tu vas me le payer, sale garce, dit-il en s’essuyant avec son avant-bras. 
 
    Néanmoins, je perds vite le sourire en me sentant partir en arrière puisqu’il m’a relâchée, mes bras battent dans le vide en tentant de trouver une prise, puis je sens qu’on me retient. L’instant d’après, je me retrouve contre un torse et un blouson. Ma tête se redresse, Sander me tient contre lui et son visage n’est qu’à quelques centimètres du mien. Je sens son souffle sur ma peau, je vois son regard se voiler d’un truc qui fait battre mon cœur plus vite. 
 
    Je n’ai pas le temps de m’appesantir sur le fait que ma poitrine adore s’écraser sur son torse qu’il me repose sur mon fauteuil. 
 
    J’ai à peine le temps de soulever mes jambes pour caler mes pieds que je le vois s’élancer sur le poilu pour lui décrocher une droite. Je reste choquée de la violence de l’impact de son poing sur cet homme qui vacille de nouveau. Sander ne s’arrête pas là, son poing gauche prend la suite et frappe de nouveau. Tout le monde s’écarte alors qu’il continue encore et encore à le frapper, le poilu recule à chaque coup et finit contre le mur. Ce qui semble le réveiller. Il charge Sander en lançant un grognement digne d’un gladiateur et je vois mon voisin s’effondrer sur une table qui ne supporte pas leur poids et se brise, les ramenant au sol. 
 
    À mes pieds. 
 
    Le poilu commence à rendre les coups et le regard de Sander croise le mien alors qu’il encaisse sans ciller. Je dois avoir l’air ahurie, pourtant lorsque je le vois sourire un frisson me gagne. Sander fait rouler l’homme et ses poings parlent de nouveau pour lui. Il le massacre, j’entends le bruit des impacts sur les os, du sang coule et quelque chose se passe en moi, quelque chose qui n’a pas sa place. 
 
    Sander finit par se relever lestement, essoufflé, échevelé, blessé mais terriblement excitant. 
 
    La suite se passe dans un brouillard dans lequel je ne vois que lui et ses poings qui fracassent la gueule de l’autre con. Il parle, rameute mon chien et me pousse vers la sortie. Il soulève même mon fauteuil pour me faire descendre les marches et nous regagnons ma voiture. 
 
    Il enclenche les freins de mon fauteuil et se place devant moi, je le vois même s’accroupir, ses lèvres bougent mais je suis encore dans cet effet qui me terrifie autant qu’il me plaît. Je suis excitée. Très excitée, si bien que j’aimerais juste qu’il me baise ici et maintenant. 
 
    — Tu m’entends ? 
 
    Je sors de ma torpeur, pourtant mon ventre ne me laisse pas redevenir Elsa la presque morte, il s’élance et me rappelle que je suis une femme avec des envies qui n’a pas eu d’attentions ces dix dernières années. Je n’ai jamais ressenti ça, cette force attractive que j’éprouve pour Sander à cet instant. Jamais. Pas même quand j’étais valide. Ça me déroute complètement et je ne sais pas quoi faire. 
 
    Sander parle encore, je vois sa lèvre coupée bouger et j’ai envie de l’embrasser de savoir quel goût il a et ce que ça ferait de sentir sa langue contre la mienne. 
 
    — Merde, Elsa ! Tu vas me répondre ! 
 
    Je me secoue pour éviter de perdre totalement pied dans mes fantasmes. Il a dit mon prénom et c’est assez rare pour retenir mon attention. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Est-ce qu’il t’a blessée ? 
 
    — Non, je réponds en soufflant. 
 
    Ma main va d’elle-même toucher la lèvre de Sander. Du bout des doigts, je le frôle et je le sens se figer et m’observer. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais ? dit-il en prenant ma main dans la sienne. 
 
    — Je… 
 
    Je n’arrive pas à parler, submergée par les images violentes d’il y a quelques minutes. Et l’effet s’intensifie. C’était brutal, si brutal, j’en ai des frissons et pourtant, ça me plaît. Qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’est-ce qu’il se passe ? Je ne parviens pas à comprendre pourquoi ça me fait ressentir du désir. 
 
    — T’es bizarre, l’emmerdeuse, t’as jamais vu une bagarre ou quoi ? 
 
    Et bien en fait non, jamais, pas comme ça, comme si j’assistais à un combat de boxe. 
 
    Sander se redresse, il sort une cigarette et l’allume dans la foulée. 
 
    — T’es en état de conduire ? il m’interroge. 
 
    Mes mains tremblent, mon corps ne m’appartient plus et pas de cette désagréable impression, mais bien d’une bonne, je n’arrive pas à voir autre chose que Sander qui frappe encore et encore alors non, je ne suis pas en état de conduire. 
 
    Je secoue la tête négativement. Il jure. 
 
    — Bouge pas, je reviens. 
 
    Je le vois s’éloigner, je le reluque même, puis j’entends le bruit du moteur de sa moto. Il revient et actionne le mécanisme de la rampe à l’arrière. Sander fait entrer sa moto dans ma voiture qui absorbe avec douleur le poids de l’engin. Ensuite, il me prend dans ses bras et mon souffle se coupe. Je suis proche de son visage si bien que je n’aurais qu’à tendre un peu la tête pour l’embrasser. Je me trémousse contre lui, ses sourcils se froncent puis il me dépose sur le siège passager. Il reste un moment à m’observer en fumant tranquillement.  
 
    — Quoi ? je finis par demander devant son insistance. 
 
    — Y’a un truc que j’arrive pas à comprendre. 
 
    Je me sens rougir jusqu’à la racine des cheveux, mon entrejambe se réveille à coup de spasmes et je détourne le regard. Sander fait monter Poufsouffle, puis s’installe au volant sur mon fauteuil. 
 
    Je n’arrive même pas à m’insurger de le voir faire ça sans sourciller. Il démarre et je ferme les yeux un moment en me disant que la route va être sacrément longue jusqu’à la maison. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Un calvaire en fait, à côté, sortir du champ en rampant semble une promenade. Ça fait plus de 3 H qu’on est enfermés dans ma voiture, personne ne parle et je ne me sens pas mieux. Je le fixe en imaginant son corps sur le mien, en repensant à cette façon qu’il avait de se battre et j’entretiens mon excitation comme ça. Je ne comprends pas pourquoi ça me fait cet effet mais je ne peux pas le nier. La violence dont il a fait preuve m’a émoustillée comme jamais. Sander est viril, mais lors de cette bagarre, il était carrément sauvage. Ce n’est pas mon monde tout ça, je ne fréquente pas ce genre de personne habituellement, à vrai dire je ne fréquente personne, mais je n’ai jamais été attirée par un homme qui préfère parler avec ses poings. C’est en train de changer il faut croire parce que ce côté animal me plaît énormément. Il s’est battu pour moi, pour me défendre et ça réveille des instincts primaires que je pensais dépassés. 
 
    Je ne veux pas être ce genre de femme qui mouille devant de la testostérone, pourtant c’est ce que je deviens. 
 
    — Putain de merde ! je jure tout haut. 
 
    — Qu’est-ce qu’il y a ? 
 
    Même le ton grave de sa voix me fait frissonner. 
 
    — Rien. Il n’y a rien. 
 
    Il rit en me jetant quelques coups d’œil, puis il redevient sérieux en voyant que ça ne m’amuse pas. 
 
    — Je ne pouvais pas le laisser faire sans réagir. Il savait que tu étais à moi et il a quand même essayer de te toucher, dans ce monde, l’emmerdeuse, ça mérite des coups. 
 
    Mon Dieu, fais qu’il se taise parce qu’il ne fait que m’enfoncer dans mon délire. 
 
    — Tu vas me dire ce que t’as ? 
 
    On arrive à Anderson, il ne reste que cinq petits kilomètres à supporter sa présence bien trop masculine qui prend toute la place dans mon esprit. Après je serais chez moi, seule dans ma chambre, et je pourrai m’occuper de moi et découvrir si mon corps est encore capable d’avoir un orgasme. Avec lui ce serait mieux, je pourrais voir si je sens quelque chose s’il me pénétrait. 
 
    — Elsa ? 
 
    Je remarque que la voiture est arrêtée sur le bas-côté lorsqu’il dit mon prénom. Je me tourne dans sa direction et son regard sombre plonge dans le mien avec autorité. J’essaye de rester calme, de me dire que ce n’est pas magnifique. Ce n’est rien de tout ça, c’est Sander, beau, fort et tellement chiant. 
 
    Il se penche vers moi, je retiens mon souffle en le regardant faire. Son pouce se pose sur ma bouche, il en suit le contour et je ne retiens pas ma langue qui, de la pointe, goûte sa peau. Il sourit en se recalant dans son siège puis il repart sans rien dire. 
 
    On arrive chez moi, Sander se gare devant le garage, il descend et laisse sortir Poufsouffle qui part courir dans le champ. 
 
    Mon voisin fait le tour de la voiture pour venir m’en extirper. 
 
    — Mon fauteuil, je réclame. 
 
    — Pas besoin. 
 
    Il me soulève et me cale sur son épaule, je me débats comme je peux. 
 
    — Ne me fout pas dans le champ ! 
 
    Il rit et je me rends compte qu’il se dirige chez moi. Il entre et sans tergiverser, il m’emmène directement dans ma chambre. Je me retrouve échevelée sur mon lit lorsqu’il me dépose sans aucune prévenance. 
 
    Il referme la porte puis se plante au pied de mon lit avec son regard de prédateur. Son cuir tombe au sol et je me redresse sur mes avant-bras. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais ? 
 
    Il ôte son pull et se retrouve torse nu devant moi. Mes yeux ne perdent pas une miette de ce torse tatoué sur les flancs et de ses muscles finement ciselés. 
 
    — C’est bien ce que tu veux, non ? 
 
    Je hoche la tête avant de comprendre ce que je fais. 
 
    — Non ! Bien sûr que non ce n’est pas ce que je veux ! 
 
    Sander rit, il fait le tour du lit et s’assoit près de moi. 
 
    — T’as honte ? De quoi au juste, d’être excitée par moi ou par la violence ? 
 
    — Je ne suis excitée par rien du tout ! 
 
    Il prend ma main et la pose sur son sexe que je sens dur. 
 
    — Tu l’es, l’emmerdeuse, et je t’avoue que ça me fait de l’effet de savoir que tu mouilles dès que deux mecs se mettent sur la gueule. 
 
    Je dégage ma main et la cale sous mon bras comme s’il m’avait brûlée. Il a une lueur étrange dans le regard qui devrait me faire flipper, pourtant c’est tout le contraire. J’aurais envie qu’elle grandisse. 
 
    — Comment… comment tu as su ? 
 
    Il se lève, dégage ses chaussures puis ses chaussettes et défait les boutons de son jean. 
 
    — T’es pas la première à qui ça fait ça.  
 
    — Super. 
 
    — Mais t’es la première qui me fait autant d’effet. Déshabille-toi. 
 
    Sander retourne vers son cuir et sort des préservatifs de la poche intérieure qu’il pose ensuite sur la table de nuit. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    Il soupire, regarde mon corps étalé qui n’a pas bougé et commence à me dévêtir. 
 
    — Parce que je te pensais au-dessus de tout ça. 
 
    Il enlève mes chaussures puis mon pantalon. Je le laisse faire, je me contente de le regarder et de me dire que cet homme aussi taré que beau a envie de moi. 
 
    — Moi aussi, je réponds tout bas. 
 
    Sander s’approche et retire mon pull, il n’est pas doux ou sensuel, il fait juste ce que doit être fait pour que je sois nue. 
 
    Je me retrouve en sous-vêtements devant lui et son regard n’en finit pas de glisser sur mon corps. Sa main se pose sur mon ventre puis son doigt longe la cicatrice qui le traverse. Je tends le bras pour éteindre la lumière, je ne suis pas à l’aise sous son regard, mais il m’en empêche, puis il grimpe sur moi et je suis trop surprise pour faire quoi que ce soit. 
 
    — Qu’est-ce qu’il t’est arrivé ? 
 
    Je fronce les sourcils, il veut vraiment qu’on parle de ça maintenant ? 
 
    — Pas maintenant. 
 
    Le visage de Sander part dans mon cou, son souffle me fait frissonner, le désir reprend de plus belle entre mes jambes. Mes mains se posent sur son dos, sa peau chaude glisse sous mes doigts et les sensations me déroutent. Ça fait tellement longtemps que je n’ai pas ressenti le corps de quelqu’un d’autre et que je n’ai pas été caressée. L’émotion me gagne, je cligne des paupières pour chasser les larmes qui menacent d’arriver et me concentre sur Sander, sur sa bouche qui glisse contre mon épaule. 
 
    Je redresse son visage pour l’embrasser mais il se dérobe. 
 
    — On baise, l’emmerdeuse, c’est tout, va pas t’imaginer autre chose. 
 
    Il se redresse en me maintenant contre lui, je sens ses doigts s’affairaient à défaire mon soutien-gorge. Le morceau de dentelle glisse de mes bras et je pense à ses paroles. Je n’imaginais rien, je n’imaginais déjà pas ce qu’il est en train de se passer, alors avoir une quelconque relation avec lui, encore moins. 
 
    — Est-ce qu’embrasser à une définition spéciale pour toi ? je demande alors que sa main englobe mon sein. 
 
    Je me surprends à gémir lorsque son pouce taquine mon téton. 
 
    Sander me relâche, si subitement que je n’ai pas d’autre choix que m’effondrer sur le matelas. 
 
    — Ça en a pour vous, il me répond. 
 
    Son visage disparaît pour s’attarder sur mes seins, son souffle, sa bouche, sa langue me ferait presque perdre le fil de mes pensées. 
 
    — Nous ? 
 
    — Les femmes. 
 
    Mes yeux roulent dans mes orbites, à la fois de plaisir et d’agacement. Ce mec est parfois con, mais il est en train de descendre sur mon ventre, je sens sa langue parcourir ma cicatrice et mon souffle se coupe. Ses doigts font descendre ma culotte puis je ne sens plus rien. Je me redresse en même temps que lui, il fixe mon pubis avec un sourire en coin. 
 
    — Tu as des poils. 
 
    Je rougis c’est certain, son regard et ses mots ne me mettent pas du tout à l’aise. 
 
    — Ça te dérange ? 
 
    — Bien au contraire. 
 
    Je n’ai pas le temps de répliquer, ma culotte disparaît, je le vois saisir mes jambes et les écarter puis sa tête s’enfouit entre mes cuisses. Je retiens mon souffle en espérant sentir quelque chose, de la chaleur me parvient puis des effleurements alors qu’il a l’air de s’activer plutôt fougueusement. Néanmoins c’est agréable, doux et tendre, ce qui ne ressemble pas à Sander, mais dans mon cas, je m’estime heureuse d’avoir des sensations. 
 
    Il se redresse de nouveau, sa main entre mes jambes, je sens des picotements à l’entrée de mon vagin. 
 
    — Est-ce que tu sens quelque chose ? 
 
    — Un peu. 
 
    Sander rit, il me relâche et attrape un préservatif. Il défait le reste de son jean, baisse son caleçon et saisit sa verge. Je le regarde se caresser un peu et je laisse parler mon envie en tendant la main pour le sentir. Sander retire sa paume, son regard croise le mien alors que je prends conscience de l’envie qu’il a de moi, de l’envergure de son sexe et du fait que je n’ai eu personne depuis des années. 
 
    Il sort la capote de son emballage et me la donne pour que je lui enfile. Mes doigts tremblent et j’abandonne après quelques tentatives. Il s’en charge lui-même et revient entre mes jambes. Il les soulève les posent sur ses épaules et se penche sur moi ce qui les maintient par ses bras. Son visage blessé se retrouve dans mon champ de vision et l’excitation qui avait cédé à la peur reprend. Je voudrais pouvoir bouger pour me frotter à lui mais je suis condamnée à le laisser faire, mon bassin est immobile dans l’attente. 
 
    — Sander, vas-y doucement, je… 
 
    Il se fige au-dessus de moi et me regarde avec cette drôle de lueur de nouveau. Quelque chose qui fait durcir mes seins comprimés par son torse et mes jambes et qui déclenche des spasmes dans mon vagin. Mes mains saisissent ses hanches et le pressent contre moi et son mouvement me dit qu’il est en train de me pénétrer. Je ne sens rien au début puis, cette sensation de plénitude m’envahit. Mon cœur martèle ma poitrine et ma respiration se fait plus forte. Je le sens, en moi. 
 
    — Ça va ? il demande d’une voix rauque. 
 
    Je hoche la tête, incapable de répondre. Il bouge doucement et je perçois ces picotements à l’intérieur de moi, un bien-être complet m’envahit et je n’ai qu’une envie qu’il bouge encore, qu’on se frotte l’un l’autre et que ça ne s’arrête pas. 
 
    Sander accélère progressivement, je laisse mes mains sur ses hanches pour percevoir leur mouvement, pour ajouter le geste à l’effet de nos deux corps qui se rencontrent. Nos regards ne se lâchent pas et je vois son plaisir, la fougue qu’il retient et ce côté animal qui ne m’a pas laissée indifférente ce soir. 
 
    Je touche sa lèvre meurtrie, j’ai envie de l’embrasser, il accélère ses mouvements et se laisse emporter par notre union, mes jambes retombent sur le matelas. Ça ne gêne pas Sander qui va et vient de plus en plus profondément en moi. Son corps est tendu et je le trouve magnifique. Je saisis son visage et l’approche du mien, je me fous de ce qu’il a dit, je veux l’embrasser, je veux une vraie communion avec lui. Mes lèvres saisissent les siennes et il ne se dérobe pas, bien au contraire, sa main englobe ma joue et c’est lui qui m’embrasse. C’est sa langue qui vient à la rencontre de la mienne et s’y enroule avec volupté. Je fonds totalement sous son corps, sous son baiser et sous cet amas de sensations que je retrouve enfin. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 14 
 
    Sander 
 
      
 
      
 
    Qu’est-ce qu’elle me fait ? Je n’avais pas prévu ça, qu’elle m’aspire comme ça. Je ne maîtrise plus rien et putain, j’aime ça. Je dirige normalement, je ne laisse jamais une femme prendre le dessus et pourtant avec elle, c’est le contraire. Elle ne bouge pas, mais elle n’en a pas besoin pour me mettre à se merci. Elle a juste à poser sa bouche sur la mienne, à gémir comme si j’étais capable de la ramener à la vie pour me piétiner. 
 
    Putain d’emmerdeuse, même au lit elle ne peut pas faire comme tout le monde. 
 
    Je suis proche de la rupture, parce que c’est trop bon d’être en elle, de la sentir me presser contre elle avec force et sa foutue langue qui n’en finit pas de me rendre dingue. 
 
    Je vais plus vite, plus fort, c’est ce qu’elle réclame en gémissant plus lourdement, sa bouche finit par relâcher la mienne et son regard me maintient dans son emprise. 
 
    — Je vais jouir, Sander. 
 
    Elle dit ça comme si elle-même avait peine à y croire. Ses mains reviennent sur mes hanches, elles impriment mon mouvement et je sens son vagin commencer à palpiter. Ses yeux se ferment à moitié, son cou se tend et ses doigts se plantent dans ma peau me faisant jouir à mon tour. Son sexe m’emprisonne et je me déverse en elle, enfoncé profondément. Elsa gémit bruyamment, ses dents mordent sa lèvre, ses joues deviennent cramoisies et lorsque son regard croise de nouveau le mien il brille de plaisir. 
 
    Elle sourit et je m’effondre sur elle pour reprendre un peu mes esprits. Je reste quelques secondes comme ça, à savourer le moelleux de son corps sous ma tête, les battements erratiques de son cœur puis je roule sur le côté et me débarrasse de la capote. Une fois dans la corbeille, je ferme les yeux, allongé sur le dos, l’emmerdeuse ne dit rien et j’aime autant. 
 
    Je voulais juste la baiser, savoir comment ce serait avec elle et profiter de son excitation. 
 
    Elle m’a complètement surpris quand j’ai compris que me voir me battre la mise dans tous ses états. Elle était bandante à pas savoir quoi faire de ce qu’elle ressent. Ça l’a surpris autant que moi. J’ai déjà eu des putes excitées par la violence, des vraies furies, incapables de se retenir dès qu’un poing était levé. Je n’aurais jamais cru que l’emmerdeuse était ce genre de femmes. 
 
    — Sander ? 
 
    — Quoi ? je grogne. 
 
    J’étais en train de m’endormir et je compte bien profiter de son lit confortable. Ça me changera de mon matelas pourri à la maison. 
 
    — J’ai besoin de mon fauteuil. Et t’es de mon côté. 
 
    — Demain et pour une fois, tu peux dormir de l’autre. 
 
    Je lui tourne le dos et rabats la couverture sur moi, je l’entends soupirer. 
 
    — Sander, j’en ai vraiment besoin, je dois aller à la salle de bains. 
 
    — Putain d’emmerdeuse ! 
 
    Je me lève, son corps n’a pas bougé, étalé sur le lit, ses jambes à moitié écartées, ses longs cheveux blonds en bataille autour de son visage, elle fait très fragile comme ça à la merci de tout sans ses jambes à roulettes. 
 
    Je ne m’attendris pas, je la ramène au bord du lit et la soulève pour l’emmener dans la salle de bains. Je la pose sur les toilettes, elle manque de tomber avant de se retenir aux barres qui l’encadrent. 
 
    Je sors et referme la porte sur laquelle je m’appuie. 
 
    — Il me faut mon fauteuil, s’il te plaît. 
 
    Je suis fatigué, j’ai aucune envie de me rhabiller et de sortir aller chercher son putain de fauteuil. 
 
    — Tu peux faire sans pour dormir, non ? J’irais le chercher demain matin. 
 
    — Non, je veux prendre une douche. 
 
    J’entends le bruit de la chasse d’eau, j’entre dans la salle de bains et découvre l’emmerdeuse sur le carrelage. 
 
    Je regarde autour de moi, la douche à gauche, à l’italienne sans aucune barrière, un peu comme dans les hôpitaux. Je fais couler l’eau avant de récupérer l’emmerdeuse et de nous mettre dessous. Je m’assois et me cale contre le mur, Elsa entre mes jambes, sa tête appuyée contre mon torse. 
 
    J’attrape son gel douche et son shampoing sans difficulté puisque dans sa maison de lilliputiens tout est à hauteur de jambes. Je lui donne et la laisse se laver alors que je ferme les yeux et savoure la chaleur de la douche pour me détendre. 
 
    Elle n’arrête pas de bouger, les bras, la tête, me donne des coups par moment, puis plus rien. 
 
    — J’ai fini, dit-elle. 
 
    — Bien. 
 
    Je passe mon bras sous le sien et en travers de son torse pour la maintenir contre moi et qu’elle arrête de gesticuler un moment. Elle se tend avant de se laisser aller et de peser sur ma poitrine. 
 
    Le silence nous absorbe et je risque de m’endormir si on reste là, mais je suis bien et je n’ai aucune envie de bouger. 
 
    — Sander ? 
 
    — Quoi ? je soupire. 
 
    Elle ne va pas la fermer ce soir. 
 
    — C’était bien ? 
 
    Je me mets à rire dans son dos, je sens sa tête bouger alors j’ouvre les yeux, elle me fusille de son regard vert une seconde puis, l’eau qui coulait entre nous lui tombe sur le visage et elle se ravise. 
 
    — Tu veux savoir si t’es bonne, l’emmerdeuse ? 
 
    Le silence revient, je remarque notre position, son corps contre le mien et l’espèce d’intimité qui en découle me laisse perplexe. 
 
    — Oui, elle répond. 
 
    Je ne dis rien, je mate son corps étalé sur le carrelage, sa poitrine qui se lève rapidement, sa cicatrice cachée par mon bras, sa toison blonde et ses jambes à la forme bizarre encore pleines de bleus de son séjour dans le champ. Son visage se penche sur le côté pour me regarder en attente d’une réponse.  
 
    — C’était bien, je finis par dire avant de refermer les yeux. 
 
    Je l’imaginais autrement en fait, petite comme elle est et menue, je pensais qu’elle serait étroite, or pas du tout. Mais je ne suis pas muni d’un asticot et elle mouillait tellement que ça n’avait aucune importance. 
 
    — Sander ? 
 
    — Si tu me demandes ton fauteuil, je te noie. Je suis crevé l’emmerdeuse, je veux juste dormir. 
 
    — Non, c’est pas ça. 
 
    — Quoi dans ce cas ? 
 
    Je sens ses doigts sur ma joue, mes paupières se lèvent de surprise. Elle me regarde étrangement. 
 
    — Qu’est-ce qu’on est en train de faire ? elle demande en passant son pouce sur ma lèvre. 
 
    Je ne sais pas, je n’ai pas de réponse à lui donner parce que j’ignore ce qu’on fout à coucher ensemble et surtout ce que je fais là, dans sa douche avec elle alors que je ne fais jamais ça. Je baise et je me barre, surtout que j’habite à dix mètres. Pourtant je n’ai pas envie de partir, j’ai même envie de rester et sa présence ne me dérange pas. Elle ne me met pas mal à l’aise, elle ne me dit pas barre-toi en courant avant qu’elle te plante ses serres dans le cœur. Je ne ressens rien de tout ça, juste du bien-être. 
 
    — On baise et c’est tout. 
 
    Je donne la réponse qui doit être la vérité, peut-être pas celle qu’elle voulait entendre, mais c’est tout ce qu’on peut faire. 
 
    Je me lève et l’entraîne avec moi. Je pose l’emmerdeuse sur l’abattant des toilettes et lui balance une serviette, puis je retourne sous la douche pour me laver à mon tour et peut-être faire disparaître tout ce que je ne comprends pas. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Une semaine plus tard, 
 
      
 
    Je dépose la dernière boîte sur l’étagère du fond, bien content que ce foutu classement soit terminé. Je me demande bien ce qu’elle va me faire faire maintenant. 
 
    Mes yeux divaguent dans le garage parfaitement rangé de l’emmerdeuse. Elle a des étagères tout le long et des cartons où il est écrit sur chacun d’entre eux son nom et une année. J’en saisis un et sors la clef de ma moto pour trancher le scotch sur le dessus. Je l’ouvre et découvre des feux d’artifice. Des fusées bien alignées aux différentes couleurs. Je le repose et en prends un autre, à l’intérieur la même chose. Je sais d’où elle les tire maintenant, néanmoins ça ne me dit pas pourquoi elle a ça dans son garage emballé par année. C’est bizarre d’entreposer ce genre de chose de cette façon. Ça fait trophée, comme mon père et ses bocaux bien alignés de la même façon, avec sur l’étiquette la date de la mort d’une prostituée. 
 
    — Sander ? 
 
    Je sursaute, cette conne m’a fait peur, j’étais partie dans mes pensées. Je fais le tour de sa voiture pour la rejoindre et me fige en la voyant. 
 
    — Je dois y aller, tu as fini ? 
 
    — Où ? 
 
    Elle baisse un peu la tête mais je la vois parfaitement sourire. L’emmerdeuse a sorti le grand jeu, elle a détaché ses cheveux qui sont parfaitement coiffés, elle s’est maquillée et j’aperçois parfaitement le décolleté de son pull sous son écharpe. 
 
    — J’ai un rendez-vous à Birmingham. 
 
    Je sors mon paquet de clopes de ma poche, Poufsouffle est vautré à mes pieds, ce chien ne me lâche plus depuis quelques jours contrairement à sa maîtresse. On s’adresse à peine la parole depuis qu’on a baisé, seulement pour le boulot, mais elle est heureuse. Je l’entends rire et chantonner derrière son écran, je la vois taper des messages et rougir comme une collégienne devant son portable. 
 
    — Avec qui ? je la questionne en allumant ma cigarette. 
 
    — Ça ne te regarde pas, il me semble. 
 
    Elle a raison, sa vie privée je devrais m’en foutre. Mais ce n’est pas le cas, il y a une voix en moi qui refuse qu’un autre profite de ce que j’ai eu il y a quelques jours. 
 
    — Quel genre de mec te fait aller jusqu’à Birmingham pour te sauter ? 
 
    C’est à deux heures de route, ça fait loin pour un rencard, faut vraiment vouloir y aller. Moi je suis juste en face, si elle veut baiser, elle n’a qu’à traverser la route. Mais je lui ai dit que ce n’était que cette nuit-là, et le matin qui a suivie parce qu’on a recommencé et ensuite fini. 
 
    — Un mec bien, un qui me fait rire, qui est gentil et pour ta gouverne de connard, il ne cherche pas seulement à me sauter, lui. 
 
    Je souris en tirant sur ma clope, elle s’énerve. 
 
    — Tu devrais me remercier, si t’en es là avec ton handicapé, c’est grâce à moi. 
 
    — Pardon ?! elle s’insurge. 
 
    Je me penche au-dessus d’elle en inspirant lourdement, elle a même mis du parfum, tant pis pour cet enfoiré, il n’aura pas son odeur naturelle bien plus excitante que ce truc qu’elle a déversé sur elle. 
 
    — Avant que je te baise, jamais t’aurais été rencontrer un mec. T’as confiance en toi maintenant, parce que tu sais que t’es capable de jouir et de faire jouir un homme. 
 
    Je balance ma clope pendant qu’elle me regarde comme si une deuxième tête venait de m’apparaître. Ma main se cale entre ses cuisses, elle couine à peine alors que je n’y vais pas doucement, mais j’ai bien retenu qu’elle ne sent pas grand-chose. 
 
    — Qu’est ce qui t’a fait mouiller, l’emmerdeuse ? 
 
    Ma voix est devenue grave, en fait ça me rend fou qu’elle aille à son putain de rendez-vous et je n’ai pas envie de ça, mais c’est plus fort que moi. 
 
    — C’est moi, je reprends en m’approchant de son visage. 
 
    Je vois la peur dans ses grands yeux, elle est complètement figée et avant d’aller trop loin, je recule et la relâche. Même moi, je suis surpris de mon comportement, parce que je m’en tape qu’elle aille voir ailleurs, bordel elle n’est rien pour moi ! 
 
    — C’est toi qui ne veux pas, dit-elle d’une petite voix. 
 
    Je m’agite en passant les mains dans mes cheveux, je fais quelques pas en essayant de me calmer, mais il y a toujours cette voix en moi qui refuse de la partager.  
 
    — Sander, tu ne peux pas me dire ce genre de chose et… 
 
    — Va te faire foutre, l’emmerdeuse, je la coupe. 
 
    Je n’ai pas envie qu’on s’étale sur ce sujet, je n’ai pas envie de mettre des mots sur ce que je ressens et qui me dépasse totalement. Elle est insignifiante, une emmerdeuse que j’ai baisé et c’est tout. Ce n’est pas la première et ce ne sera pas la dernière, elle n’a rien de spécial, rien que je ne trouverai pas chez une autre. 
 
    Je lui lance un dernier regard avant de la planter là et de rentrer chez moi. Je pense à mon père, à ses paroles qui ont fait mon quotidien, les femmes, des garces, des putes incapables de se contenter d’un homme, des manipulatrices qui font mal et qui s’en réjouissent. Des monstres qu’il était le seul à voir. 
 
    Je m’arrête au milieu de la route et je ne réfléchis pas plus, je fais demi-tour, attrape l’emmerdeuse et la cale sur mon épaule. Le chien jappe et me suit alors que je traverse de nouveau. Elle se débat avec ses poings de plus en plus fort, mais je ne sens rien, j’entends juste une voix qui me dit que c’est la chose à faire. 
 
    Je rentre chez moi et je file directement à la cave. La lumière ne fonctionne pas, mais je connais l’endroit comme ma poche. Les marches craquent sous mon poids et une fois en bas, je dépose l’emmerdeuse au sol contre un pilier. 
 
    Je sors mon portable et allume la lampe torche. L’endroit est désert, ils ont tout pris lors de la perquisition, même la croix. 
 
    — Sander, mais qu’est-ce que tu fais ! 
 
    Je m’accroupis pour être à sa hauteur, son visage est rouge d’avoir eu la tête en bas, ses yeux reflètent de la peur et même le chien vient se fourrer dans son giron pour se cacher. 
 
    Qu’est-ce que je fais ? Je ne sais pas, je fais ce qui me semble juste, ce qui doit être fait. 
 
    Je me tourne vers le fond que j’éclaire, je ne vois pas cette cave vide, je la vois comme elle était à l’époque de mon père ; avec la table aux instruments, les bocaux sur les étagères et toutes les femmes qui y sont passées. 
 
    Je me redresse pour rejoindre cet endroit dont il ne reste aucune trace. 
 
    — Je t’aurais attachée dessus, tu aurais été debout. 
 
    J’entends Elsa hoqueter dans mon dos, je reviens vers elle, je débloque, bordel je débloque complet ! Elle n’a rien à faire là, elle n’est pas… 
 
    — Sander ? 
 
    Je lui accorde mon attention et éclaire son visage. Sa peur est palpable, comme celle des victimes de mon père. Elles étaient toutes terrorisées et ça lui plaisait. 
 
    — Ne fais pas ça, s’il te plaît. 
 
    Elles aussi suppliaient qu’on les épargne avant qu’elles ne puissent plus parler. Ma tête tourne, j’entends la voix de mon père me murmurer à l’oreille ce que je dois faire, que c’est nécessaire et qu’il n’y a pas d’autres choix. Elles n’en avaient aucun et moi non plus.  
 
    Je m’accroupis de nouveau, Elsa me dévisage en tremblant. 
 
    — Je ne vais pas te faire de mal, j’affirme. 
 
    — Alors, ramène-moi chez moi. 
 
    — Je ne peux pas. 
 
    — Sander, on peut en parler, on peut… 
 
    — Non ! 
 
    Elle sursaute et manque de tomber sur le côté, je la recale contre le pilier, des larmes coulent sur ses joues et je m’étonne de ne pas l’avoir entendue pleurer. Je n’entends plus grand-chose, le silence de cette pièce, les souvenirs et mes actes, c’est tout ce qui m’absorbe. Je ne suis pas lui, je le sais, même s’il l’avait voulu, je n’ai jamais trouvé aucun plaisir à tuer des femmes. 
 
    — Je ne sais pas ce que je fais. 
 
    L’emmerdeuse me fixe comme si j’étais un autre homme et le déchirement en moi me prouve qu’elle n’a pas tort. Je suis aspiré par le passé, par ce que j’y ai fait et qui semblait normal et ce que je suis devenu. Je me suis affranchi de son influence, j’ai combattu ce sentiment qu’il était là dans mon dos à chacun de mes pas et qu’il jugeait mes actes. Mes faiblesses avec les femmes, avec ma mère et maintenant avec Elsa. 
 
    Je sens sa main sur la mienne, elle serre mes doigts en tremblant. 
 
    — Laisse-moi t’aider, dit-elle d’une voix douce. 
 
    J’accroche son regard avec l’envie de la croire, de me dire qu’elle pourrait, mais je sais aussi que je suis allé trop loin pour renoncer à présent. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 15 
 
    Elsa 
 
      
 
      
 
    Sander détourne le regard sans me répondre comme si c’était impossible. Il allume une cigarette et on reste dans le silence, alors qu’il fixe le fond de la cave d’un air étrange. Je caresse Poufsouffle, sa tête posée sur ma cuisse me rassure. Je ne suis pas seule, même si j’ignore ce qu’il se passe. Comment on en est arrivés là et ce qu’il va advenir de moi. 
 
    J’ai peur, vraiment peur et je ne peux pas le cacher, je ne peux pas jouer à l’Elsa téméraire parce que je ne reconnais pas Sander dans ce comportement. J’ai l’impression qu’il est là physiquement, mais que son esprit a déserté, que quelqu’un d’autre a pris sa place et en plus de me faire flipper, ça me déroute. J’aurais pu raisonner le Sander que je connais, mais l’homme que je pensais connaître n’aurait jamais fait ça. 
 
    Je suis encore sous le choc, de notre conversation et de ce qui en a découlé. Une part de moi a envie de lui hurler qu’il n’a pas le droit de faire ça, que c’est lui qui ne veut pas de moi parce que je ne l’ai jamais repoussé. 
 
    Ce matin-là, après qu’on a de nouveau fait l’amour, c’est lui qui est parti sans rien dire pour revenir quelques heures plus tard comme si de rien était. Il m’a ignorée toute la semaine, m’adressant la parole pour des questions pratiques et c’est tout. 
 
    Alors pourquoi m’en vouloir d’essayer d’avancer ? Il a raison, il m’a donné plus de confiance, coucher avec lui m’a montré que je n’étais pas morte et que je pouvais encore espérer quelque chose de l’amour. Je me suis décidée hier à rencontrer cet homme avec qui je discute de temps en temps sur le forum. Je pensais que ce serait bien, que je passerais à autre chose comme lui avait l’air de l’avoir fait.  
 
    Sander écrase son mégot sur le sol puis le met dans sa poche. Il reste assis à fixer ce mur au fond et j’imagine que ce n’est pas le vide qu’il voit. 
 
    — Qu’est-ce qu’il se passe ? je demande doucement. 
 
    Je ne peux pas garder le silence, j’ai besoin d’essayer de lui parler, de lui faire comprendre qu’il n’agit pas de la bonne façon. 
 
    — Au début, je servais juste d’appât. Je n’avais pas conscience de ce que je faisais, mon père me disait d’emmener telle ou telle fille jusqu’à la voiture et je le faisais. Il était presque gentil après, j’avais le droit à mon doudou et c’était tout ce qui comptait. Ensuite, quand j’ai eu huit ans à peu près, je lui ai servi de bonniche. Je nettoyais la pièce, les instruments et je mettais tout en place avant que la fille n’arrive. 
 
    Il se tourne vers moi, je sursaute en croisant son regard fou et pourtant rempli de larmes. 
 
    — Je le prenais pour un super héros, un putain de super héros qui sauvait le monde en arrachant le cœur de ces femmes. C’est ce qu’il me répétait encore et encore, qu’elles étaient le mal, le Diable et qu’il n’y avait malheureusement pas d’autres solutions. Je le croyais. J’y croyais dur comme fer, toute mon enfance je l’ai vu comme une sorte de saint qui se sacrifie pour le bien de tous. 
 
    Il se met à rire nerveusement en essuyant ses joues. 
 
    — Comment j’ai pu le croire ? 
 
    — Tu n’étais qu’un enfant… 
 
    Mon cœur se brise devant sa douleur en imaginant ce petit garçon qu’il a été et qui avait confiance en la seule famille qui lui restait. 
 
    — Je le voulais. Je voulais y croire, Elsa, il n’y avait pas d’autre solution, sinon mon père était un monstre. Sa vérité m’allait tant qu’on était lui et moi. J’ai fait des trucs qui me dégoûtaient, que je savais mal, mais avec lui, ça ne l’était pas. C’était normal, notre normalité, celle de ma famille. 
 
    Il semble s’en vouloir, pourtant ce n’est pas sa faute, c’était un enfant qui suivait son seul modèle. Je sens que je pleure aussi, parce que sa vie a mal commencé et qu’il n’a pas eu la chance d’être dans une famille aimante. Son père était fou, mais pas lui. Il n’est pas trop tard pour apprendre à vivre. 
 
    — Je suis morte. 
 
    Sander se tend et semble prendre conscience que je suis réellement là. 
 
    — Après mon accident, durant une minute je suis morte à l’hôpital. Et après mon coma, quand je me suis réveillée et qu’on m’a dit ça, j’ai regretté de ne pas avoir donné de directives sur la réanimation. Je ne serais pas là aujourd’hui, si ça avait été le cas, je ne serais pas une moitié de moi. 
 
    Je baisse les yeux sur Poufsouffle qui sent ma tristesse puisqu’il réclame plus de caresses en couinant tout bas. 
 
    — J’étais en deuxième année de fac de droit, on est partis en vacances au ski avec des amis. Aussi bête que ça puisse paraître, c’était mes premières vacances sans mes parents que j’ai financées en bossant l’été précèdent en tant qu’esclave dans un cabinet d’avocats de Birmingham. J’étais fière de moi, très fière de ce que je faisais, de qui j’étais et de ce que j’allais devenir. Une grande avocate, c’était certain. J’avais confiance en moi, en chacun de mes actes et ça me donnait des ailes. Dans un amphi, ça ne pose pas de problèmes, sur du hors-piste, c’est plus dangereux. 
 
    Je me revois en train de rire, de me vanter que c’est faisable, de les convaincre que ce sera une super expérience et qu’il y en a marre de partager les pistes avec le reste du monde. 
 
    — Je me suis élancée la première, j’avais compris depuis longtemps qu’ouvrir la voie était souvent le seul moyen pour être suivie. Ils l’ont fait, ils m’ont suivie, on est descendus, sur une pente dont on n’a même pas regardé l’aspect. J’étais euphorique, je me sentais comme un être à part, quelqu’un qui aura la chance de vivre ça et puis mon ski a heurté la pointe d’un rocher qui dépassait de la neige. Un petit bout seulement, mais lancée à pleine vitesse, ça a suffi à ce que je m’envole. J’ai atterri sur un autre rocher, mon dos l’a heurté de plein fouet et j’ai rebondi encore. 
 
    Je me rappelle de tout, du ciel si bleu, du froid, de cette odeur de pin que j’adorais et des cris autour de moi. Je n’ai pas crié, ce sont les autres qui s’en sont chargés.  
 
    — Ensuite, je me souviens d’une violente douleur dans mon ventre et puis plus rien. Le noir complet. Je me suis réveillée à l’hôpital des semaines plus tard et je n’avais plus de rate, plus de jambes et plus envie de vivre. 
 
    Je chasse mes larmes en repensant à mon réveil, aux regards de mes parents, à cette peine dans leurs yeux que je ne voulais pas voir. Mon corps ne réagissait pas, je pensais aux séquelles du coma et j’ai fait de la rééducation en espérant que mes jambes fonctionneraient de nouveau. Ça n’a pas marché, elles n’ont jamais ressuscité elles, et ça n’arrivera plus. J’ai voulu mourir, j’en ai voulu à la terre entière d’être en vie et surtout à moi. J’ai mis du temps à réapprendre à vivre, à faire face à la fatalité et à mes erreurs. Aujourd’hui encore, je m’en veux d’avoir été aussi stupide. 
 
    Sander se lève pour se rapprocher de moi, il s’assoit contre le pilier et me prend contre lui, comme dans la douche, mon dos repose contre son torse et son visage se pose sur mon crâne. Je serre son bras, Poufsouffle vient se caler sur nos jambes et je me mets à pleurer contre l’épaule de mon voisin. Il ne bouge pas, il me laisse déverser mon trop-plein d’émotions entre passé et présent. Je ne sais pas si je pleure pour ma vie qui a radicalement changé il y a onze ans ou pour le tournant qu’elle prend maintenant, dans cette cave avec cet homme. Probablement les deux. 
 
    Je me redresse et me tourne à moitié pour le regarder. Il est encore étrange comme si ce n’était pas lui, du moins j’imagine que c’est le lui du passé. 
 
    — C’est toi que je veux Sander, j’avoue du bout des lèvres. 
 
    Il me dévisage en fronçant les sourcils et j’ai l’impression de ne pas le toucher, de faire face à un mur froid et insensible. 
 
    — Tu dis ça parce que je t’ai enlevé en quelque sorte. 
 
    Ce n’est pas en quelque sorte, il m’a enlevée. 
 
    — Je l’avoue parce que tu m’as enlevée, mais je le pense vraiment. Avec toi, je me sens plus forte, ta façon d’être, de t’en foutre de mon handicap, de me traiter comme de la merde parfois, ça me rend forte et ça fait tellement de bien, Sander. 
 
    Et c’est carrément tordu aussi, mais je m’en fous. Le fait est qu’il est le seul à me faire ressentir ça. 
 
    — Tu m’as demandé s’il m’avait forcé, tu te souviens ? 
 
    Je hoche la tête. 
 
    — Il ne l’a pas fait. J’ai tué ces femmes en sachant ce que je faisais… 
 
    — Sander, non… 
 
    — Arrête.  
 
    Il me déloge de ses bras et me replace contre le pilier, puis il se lève. 
 
    — Aucune femme ne voudrait de moi. Pas même toi si tu m’avais vu faire ça. 
 
    — On fait tous des erreurs, plus ou moins graves mais je crois que tu as assez payé. 
 
    — Et toi, tu n’as pas assez payé ? 
 
    Je détourne le regard, je paye tous les jours en étant clouée dans un fauteuil. 
 
    — Pardonnez aux autres c’est simple, il reprend, se pardonner soi-même c’est impossible. 
 
    Il récupère son portable resté au sol pour nous éclairer et se dirige vers les escaliers. 
 
    — Où est-ce que tu vas ? 
 
    — M’assurer que personne ne remarque ce que j’ai fait. 
 
    Le faisceau de son portable dirigé vers les escaliers, le noir envahit la pièce et me fait peur. 
 
    — Sander, laisse-moi partir, s’il te plaît, ne fais pas ça. 
 
    Il n’entend pas mes suppliques et commence à monter les marches. 
 
    — Ne me laisse pas. 
 
    Il s’arrête, je vois ses épaules s’affaisser et l’espoir qu’il retourne à la raison me prend jusqu’à ce qu’il l’éteigne en même temps que la lumière qui disparaît. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Le temps semble interminable et le moindre bruit de plus en plus suspect. Je suis aux aguets, le corps tendu en serrant mon chien contre moi, je guette chaque son tapis dans le noir. J’essaye de me rassurer, il n’y a personne et pas de monstre, le seul qui existe est sorti. Pourtant, je veux qu’il revienne. Plus que tout, je ne veux plus être seule. 
 
    Poufsouffle commence à s’agiter, il doit avoir envie de sortir, je le relâche, contrairement à moi, mon chien n’est pas affolé. Je l’entends trotter et trouver les marches qu’il grimpe pour aller gratter à la porte. 
 
    Personne ne l’entendra, je ne sais pas si Sander est à l’intérieur. Je n’arrive pas à croire ce qui m’arrive, comment j’ai pu me retrouver dans cette situation. Je me refais le film de cette matinée et j’en arrive à me dire que c’est ma faute. Or s’il y a un coupable ici, ce n’est pas moi. J’étais prête à comprendre, à tolérer son coup de folie parce qu’il semble être quelqu’un d’autre, mais plus maintenant. Plus alors qu’il m’a laissée seule dans cette cave sordide où j’imagine les fantômes des femmes qui ont perdu la vie. Si j’en réchappe, je ne lui pardonnerai pas et si je meurs, je viendrais le hanter jusqu’à la fin de sa vie. 
 
    Je ne tente même pas de m’enfuir, je sais que c’est perdu d’avance. Je pourrais ramper et monter les marches mais la porte est fermée à clef et je n’aurais jamais assez de force avec seulement mes bras pour l’ouvrir. Sans compter le temps qu’il me faudra pour gravir tout ça et rejoindre ma maison. Des heures. Je suis l’otage parfaite, même pas besoin de l’attacher, quant à crier, ce serait s’époumoner pour rien. Il passe une voiture par mois sur la route et personne ne m’entendra. 
 
    La porte s’ouvre enfin, j’entends Sander dire à Poufsouffle qu’il peut sortir et j’envie mon chien. Il descend les escaliers, je ne vois rien et je sens mon cœur battre à tout rompre. Sa présence signe la fin de ma solitude dans le noir, mais elle peut s’avérer plus dangereuse. J’entends des objets qu’on dépose au sol et la panique me prend. J’écrase mon dos contre le pilier comme si je pouvais me fondre à l’intérieur, des bruits étranges me font sursauter et la lumière jaillit. 
 
    Sander est monté sur un tabouret pour changer l’ampoule. 
 
    Je souffle en clignant des paupières sous la force du rayon lumineux qui éclaire l’ensemble de la cave. 
 
    Il vient vers moi, son tabouret dans une main, un plateau dans l’autre. Il s’assoit et me tend le repas que je prends de mes mains tremblantes. Je me jette sur la bouteille d’eau que je vide d’un trait tellement j’avais soif. 
 
    — Quelle heure est-il ? je demande après avoir tout avalé. 
 
    — 17 h. 
 
    Ça fait plus de cinq heures que je suis là.  
 
    — On va remarquer mon absence, Sander, John doit venir demain, dimanche mes parents seront là et si je ne donne pas de nouvelles, ils se douteront qu’il se passe quelque chose. Et tu sais où ils chercheront en premier. 
 
    — Je sais. 
 
    — Et c’est tout ce que ça te fait ?! 
 
    — Je ne suis pas un débutant, l’emmerdeuse. 
 
    Mon surnom est de retour, je le dévisage en espérant que lui aussi soit de retour, mais ça ne semble pas être le cas. 
 
    — Tu ne veux pas retourner en prison, j’affirme. 
 
    — Je n’y retournerai pas. 
 
    Je lui balance ma bouteille à défaut d’avoir autre chose pour le frapper et je craque. Je crie, je rampe pour m’en prendre à lui mais il me maîtrise facilement. Néanmoins, je me débats en l’insultant, en laissant mes nerfs craquer, en criant et pleurant en même temps. Il m’allonge sur le sol, la poussière envahit ma bouche et je tente de cracher lorsqu’il s’effondre sur moi pour m’empêcher de bouger. On reste un moment comme ça, je reprends mon souffle en laissant la fatalité m’absorber. Je sens le sien sur ma nuque et plus bas, son désir.  
 
    — Laisse-moi partir et on oubliera cet incident. 
 
    — Tu n’oublieras pas, je le sais. 
 
    — Je t’ai tiré dessus, tu m’as enlevée, on est quitte. 
 
    — Ce n’est pas aussi simple. 
 
    — Ça l’est, si tu me laisses partir. 
 
    — Je ne peux pas. 
 
    — Pourquoi ?! 
 
    Je ne comprends ce qui le retient de me laisser tranquille. Sander se soulève, il me retourne sur le dos et son regard fou plonge dans le mien. 
 
    — Je ne sais pas.  
 
    C’est encore plus flippant que s’il avait des plans. Je lève la main pour toucher sa joue, il me laisse faire en me dévisageant. 
 
    — Je t’ai blessé ? je demande doucement. 
 
    Mon comportement a déclenché son délire et j’aimerais comprendre ce que j’ai fait de mal pour y remédier et le rassurer. 
 
    — Tu as le droit de vouloir être heureuse. 
 
    Pourtant il me prive de ce droit en m’enfermant ici. Sa contradiction me déroute, je crois que c’est ce qu’il voudrait ressentir, mais c’est tout le contraire. 
 
    — Mais je t’ai fait mal, en le voulant. 
 
    Je sens sa mâchoire se crisper sous ma main, son regard dérive sur mes lèvres et je me souviens de ses baisers, de l’ardeur avec laquelle il m’a embrassée et combien c’était bon. 
 
    — Je suis désolée, je murmure, je ne voulais pas te faire souffrir, je ne pensais pas que… 
 
    Il se lève d’un bond et retourne s’asseoir sur le tabouret. Il allume une cigarette alors que je rampe jusqu’au pilier pour m’y appuyer. Je n’arrive pas à le suivre, à savoir ce qu’il veut, à comprendre comment canaliser son délire et je ne sais pas si j’y parviendrais. Il n’aime pas qu’on approche trop près de son cœur, pourtant elle est là, la clef de ma liberté, dans ces sentiments qu’il tente d’ignorer. Je dois faire en sorte de les déterrer pour gagner sa confiance et sortir d’ici. 
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 16 
 
    Sander 
 
      
 
      
 
    2002, Anderson, Alabama 
 
      
 
      
 
    J’ai froid et soif, mes bras me font mal, quant à mes pieds, ils n’en peuvent plus. Le pire dans tout ça, c’est qu’il faudra rentrer, après faire la route dans l’autre sens et je ne sais pas si j’y parviendrais. 
 
    Je donne des coups de machette dans les fourrés qui nous entourent pour ouvrir la marche. Mon père râle quand je mets trop de temps, mais ce n’est pas simple. Je suis trop petit encore pour porter le corps, il s’en charge et je ne sais pas si je serais un jour assez fort pour ça. 
 
    Elle est sur son dos, enroulée dans la bâche et harnachée à mon père pour qu’il ait les mains libres. Avant, il venait seul dans ces bois, il devait pouvoir manier la machette lui-même. J’ai douze ans maintenant, je deviens plus actif dans son combat et ça me plaît qu’il m’inclue à ça, mais c’est épuisant. 
 
    Je ne m’évanouis plus lorsqu’il ouvre les femmes ni quand il charcute leur cage thoracique pour en extraire leur cœur. Je le tiens dans mes mains, cet organe que je pensais plus gros tellement il fait de bruit dans ma poitrine mais il tient au creux de mes paumes. Parfois j’ai l’honneur de le mettre dans le bocal. 
 
    Je n’aime toujours pas la peur dans leur regard ni les larmes. Je hais les larmes. Je voudrais qu’on puisse chasser le Diable sans leur faire mal, sans qu’elles souffrent, mais c’est impossible. Alors elles pleurent et il m’est arrivé de faire comme elles. Papa m’a puni pour ça et je n’ai plus jamais recommencé.  
 
    Je suis grand maintenant, je dois me comporter comme un homme et plus comme un enfant. Je dois comprendre que le bien et le mal sont parfois deux choses qui se brouillent entre elles. Je dois faire face et ne pas me laisser atteindre par ce que je crois percevoir d’elles. Ce ne sont que des illusions pour nous tromper. De belles illusions qui fonctionnent quelquefois. Je dois encore m’endurcir, cependant, papa a dit que bientôt je serai prêt à faire tout ça tout seul. 
 
    Porter le corps me fait peur, mes jambes ne supporteront pas le poids et puis…une part de moi a peur qu’elle se réveille, qu’elle ne soit pas complètement morte. Pourtant il faudra, si je veux aller à l’école, je dois réaliser mon premier sacrifice seul de A à Z. et je veux aller à l’école, je veux apprendre et rencontrer d’autres personnes, avoir des amis et sortir de la maison. 
 
    — Arrête-toi, ordonne mon père. 
 
    Je m’exécute et reprends mon souffle en détendant mes bras. Je me retourne pour l’éclairer lui et sa boussole, il fait nuit noire ici, et les bruits qui nous parviennent lorsqu’on cesse de marcher ne sont pas rassurants. 
 
    — À gauche. 
 
    Je tourne dans la direction indiquée et reprend la route. Plus on avance et plus c’est compliqué de se frayer un chemin, néanmoins, il insiste pour qu’on poursuive. Il m’a expliqué qu’il fallait suivre un certain tracé pour les faire brûler, on ne peut pas toutes les mettre ensemble. Alors même si c’est toujours le même bois, ce n’est pas au même endroit. Papa m’a dit qu’il me montrerait le tracé dans l’avenir, qu’il a une signification particulière et que j’aurais intérêt à le respecter à la lettre. J’ai acquiescé, comme pour tout. 
 
    Au bout d’une centaine de mètres, il me dit d’arrêter, que c’est là. Je soupire de soulagement, néanmoins, ce sera de courte durée, autour de nous il n’y a que de la végétation à détruire et ensuite, un trou à creuser. 
 
    Je laisse tomber le sac contenant les pelles et le combustible, j’installe les lampes torches autour du périmètre. Mon père se détache du corps qui tombe au sol dans un bruit sourd qui me fait sursauter. 
 
    Je reviens vers lui, une fois qu’on a assez d’éclairage. Je me prends les pieds dans une racine et m’étale sur le cadavre. Papa rit alors que j’essaye de me redresser sans la toucher. Je n’y parviens pas alors mes mains se posent sur elle et je sens son corps tout dur et froid même à travers le plastique. 
 
    Il s’approche en riant, j’essuie mes mains pleines d’ampoules sur mon pantalon et sa main se pose sur mon épaule. 
 
    — Tu dois faire attention, s’il t’arrive quelque chose ici alors que tu es seul, tu mourras. 
 
    Mon cœur se réveille sous la peur qu’il fait naître en me disant ça et je tente de la faire fuir, de me dire que j’y parviendrais, qu’avec l’habitude je cesserai d’être distrait. Je serais comme lui. 
 
    — Au boulot. On doit finir avant que le soleil se lève. 
 
    Il me donne la machette et je commence à déblayer le sol sur plusieurs mètres carrés. J’ai l’impression qu’on ne verra jamais la terre, qu’à cet endroit il n’y a que des fougères, des branches et des racines. Aucun sol dans lequel creuser. Ça me prend des heures pour simplement enlever tout ça. Papa ne fait rien, il m’observe et déplace ce que je tranche. J’ai mal partout, mon corps est fourbu, pourtant je continue sans rien dire. Si je me plains, je serai puni. Je me fais la réflexion que la prochaine fois, j’emporterai une gourde avant de penser que ce sera un poids en plus que je ne pourrais pas me permettre. Même un demi-litre d’eau sera superflu. L’essentiel, seulement l’essentiel. Le corps, de quoi se diriger dans la nuit et de quoi creuser et brûler. Je boirai quand on sera de retour au pick-up. J’en rêve à cet instant. 
 
    — Ça suffit, il faut creuser maintenant. 
 
    Il prend la pelle et donne le premier coup dans le sol dur. Cette nuit ne va jamais se finir et je suis épuisé. J’ai envie de m’allonger dans le tas de végétaux que mon père a fait et dormir. Je ne dois pas flancher maintenant, pas lorsque le plus dur est fait. Il faut que je trouve du courage pour continuer. C’est vraiment dur et mes pelletées ne font pas avancer notre mission, je bouge des miettes, heureusement que papa est là, lui il a la force. Mes mains me brûlent, j’aurais dû prendre des gants, elles sont couvertes d’ampoules et d’égratignures, néanmoins je cherche au fond de moi la force de poursuivre et je la trouve. La peur de la punition est un bon moteur. 
 
    Nous avons creusé sur environ un mètre cinquante de profondeur lorsque mon père décide que c’est suffisant. 
 
    Je l’aide à mettre le corps dedans en la prenant par les pieds, puis je m’assois enfin en le regardant l’arroser d’essence et lancer une allumette. Les flammes jaillissent instantanément et il faut rester prudent. Même si on a fait en sorte qu’aucune branche ou feuille n’entre en contact avec le brasier, un coup de vent pourrait tout changer. Je regarde les flammes vaciller, mon père fume une cigarette en faisant pareil. L’odeur nous parvient, cette odeur pestilentielle qui refile la nausée. Elle est caractéristique d’un corps qui brûle, la chair et le sang humain rendent un fumet plus horrible que celui d’un cochon. Je porte ma manche à mon nez pour ne pas trop respirer cet air et je fixe les flammes qui dansent sur cette fille. 
 
    Elle était rousse, des taches de rousseur sur tout le corps, elle avait un piercing au nombril et les dents du bonheur. Je l’ai trouvé belle lorsque je l’ai accostée dans la rue. Et gentille, elle a essayé de m’aider à retrouver mon chemin et puis mon père a fait le reste. 
 
    Je commence à m’endormir à force de regarder ce feu dans un silence de mort. Les animaux ont déserté les alentours, apeurés par le brasier et j’ai hâte de rentrer à la maison. De prendre une douche et de me débarrasser de cette crasse et de cette odeur. 
 
    Mon père lui reste impassible, il regarde le corps partir en cendres sans bouger et ce, durant des heures. Je ne sais pas à quoi il pense, peut-être à ce qu’il lui a fait, peut-être qu’il prie pour son âme dans sa tête, peut-être qu’il regrette. Papa ne dit jamais ce qu’il ressent, néanmoins, souvent je le vois triste ou en colère, j’imagine que faire ça ne rend pas heureux. 
 
    Je me souviens encore d’avant, parfois, quand maman était là, quand elle était encore normale, il était différent. On jouait ensemble, au foot dans le jardin, mes mains étaient trop petites pour le ballon et il riait quand il m’échappait. On ne joue plus aujourd’hui. 
 
    — Elle est où, maman ? 
 
    Ma voix brise le silence qui s’était installé autour du feu qui crépite. Sa tête se tourne dans ma direction avec lenteur et mon corps frissonne malgré la chaleur qu’on a créée. Je ne sais pas pourquoi je lui ai demandé ça, il n’aime pas que je parle d’elle et habituellement, je prends une claque quand j’ose le faire. 
 
    — Pas dans ce bois, il répond simplement avant de retourner à sa contemplation. 
 
    Je m’interroge sur le lieu où il l’a laissée. J’aimerais savoir pour aller la voir. Elle n’est plus le mal maintenant qu’elle est morte. Elle est redevenue ma maman. Pourtant, je n’insiste pas et je finis par m’endormir. 
 
    Je suis réveillé par un coup de pied dans mon ventre qui me fait sursauter. Il fait jour, de la fumée s’échappe encore des cendres dans le trou et mon père me surplombe avec colère. 
 
    — Ne t’endors plus jamais. 
 
    J’acquiesce en me levant, je vacille un peu, encore pris dans le sommeil. Il me tend une pelle pour qu’on rebouche le trou et ensuite, on rentrera. Mes mains ne veulent pas, la douleur finit de me réveiller et je m’exécute. On termine rapidement en remettant la végétation pour couvrir nos traces puis on repart. 
 
    La nuit a été longue et on commence la journée par quelques kilomètres de marche jusqu’à la voiture. Mon père efface les traces de notre passage en essayant de remettre les fourrés en place mais aucun humain ne s’aventure dans cette partie du bois. Elle est trop sauvage pour les balades, seuls les animaux habitent ces lieux.  
 
    Il est presque huit heures quand nous parvenons à rejoindre le pick-up, papa est énervé, la journée est avancée et des promeneurs ont pu voir la voiture. Ce n’est pas bon, il répète sans cesse sur la route qui nous ramène à la maison, c’est dangereux et c’est ma faute. J’ai bu un litre d’eau sans m’arrêter tellement j’avais soif et maintenant, je veux une douche et mon lit. Mais mon père n’est pas de cet avis, une fois arrivé à la maison après deux heures supplémentaires de route, je n’ai pas le droit de monter dans ma chambre. 
 
    Il désigne le sous-sol en claquant des doigts. 
 
    — Tu iras te coucher quand tout sera propre, pas avant. 
 
    J’ai envie de pleurer tellement mes nerfs sont prêts à craquer, je suis épuisé et je lutte pour tenir debout. Mais je dois le faire, la punition pourrait être pire. Je descends à la cave en traînant des pieds, en refoulant mes sanglots qui menacent de sortir. J’inspire lourdement plusieurs fois pour faire taire cette envie de tout foutre en l’air pour aller simplement dormir. 
 
    La cave est propre, du moins le sol puisqu’il y avait la bâche. Il me reste les instruments à nettoyer et préparer l’endroit pour la prochaine femme qui viendra se faire arracher le cœur. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 17 
 
    Elsa 
 
      
 
      
 
    Sander me jette sur le matelas plus qu’il ne m’y dépose, je tente de maintenir la serviette autour de moi pour ne rien laisser paraître. C’est stupide, il m’a vue nue il n’y a pas trente secondes lorsqu’il m’a laissée prendre une douche. Mais la pudeur va et vient selon les situations. 
 
    Il fouille dans un sac et me jette un sweat ainsi qu’un bas de survêtement. Tout est bien trop grand pour moi, mais c’est propre, c’est tout ce qui m’importe. 
 
    Ça fait trois jours maintenant qu’il me retient captive et je ne sais plus quoi penser. Il n’est pas méchant, juste distant. Il me nourrit me porte pour aller aux toilettes, me laisse prendre une douche et me garde dans sa chambre la journée quand il est occupé à retaper sa maison. 
 
    Je crois que, si un jour, je dois raconter cette histoire, ce sera la captivité la plus farfelue qu’on aura entendue. Même moi, je ne sais pas quoi en penser. J’essaye de lui parler mais il se ferme, il n’est plus comme avant. Pourtant je tente plusieurs fois de percer la carapace qu’il semble avoir mise autour de lui mais rien n’y fait, elle est trop solide. 
 
    Je m’habille pendant qu’il continue de repeindre le mur. Ce sera gris, terne je trouve, je me demande ce qu’il y avait comme papier avant.  
 
    Je peine avec le survêtement, je m’habille assise normalement, c’est plus simple pour moi et je me soulève avec un bras pour remonter le vêtement sous mes fesses, mais là, je n’ai aucune prise sur le matelas trop mou. 
 
    Sander soupire, lâche son pinceau et grimpe sur le lit improvisé puis, il saisit le pantalon et le remonte d’un coup en soulevant mes hanches. 
 
    — Je peux avoir des chaussettes ? 
 
    — T’as froid ? Il n’y a pas de chauffage ici. 
 
    Je souris, en secouant la tête négativement, il semble embêté de me garder au froid. 
 
    — Chez moi, il y en a. 
 
    Sander se referme aussitôt, il se lève et part fouiller dans son sac de nouveau et une paire de chaussettes atterrit sur ma tête. 
 
    — Je n’ai pas froid, je reprends, pas aux pieds, je ne le sentirais pas de toute façon, je dois me fier à la température du haut de mon corps pour le savoir. 
 
    Il reprend son rouleau et poursuit sa peinture, je le regarde faire, Poufsouffle est parti se promener, d’habitude il est avec moi sur le matelas. Les journées sont longues ici, je m’ennuie ferme et je m’inquiète. John n’est pas venu, je n’ai pas entendu sa voiture et je suppose que demain, mes parents ne se présenteront pas non plus. J’ignore ce qu’il leur a dit mais ça fonctionne, la seule échappatoire qu’il me reste c’est Cul-serré432, il est susceptible de s’inquiéter si je ne réponds pas à ses messages sur le forum. Le reste du monde ne se préoccupera pas de moi, tout comme Graham, celui que je devais rencontrer, il pensera que je me suis défilée. 
 
    Je suis coincée et j’en ai marre. Je fixe le dos de Sander, il a attaché ses cheveux et j’arrive à le trouver sexy malgré tout.  
 
    — C’est comme ça que tu les torturais ? Ces femmes, c’est ce que vous leur faisiez avec ton père ? 
 
    Il se fige, le rouleau lui échappe des mains et tombe sur la bâche qu’il a installée au sol. Mon cœur bat plus fort, je joue avec le feu, mais qu’ai-je à perdre ? La vie me souffle ma raison, la vie, bordel ! 
 
    Il se retourne, son regard se plante dans le mien et me fait frissonner. 
 
    — Tu veux essayer ? 
 
    Sa voix est tendue, son corps aussi alors qu’il s’approche. Il monte sur le matelas et je me ratatine jusqu’à être complètement allongée. Sander me surplombe sans pour autant me toucher et je regrette déjà mes paroles. 
 
    — C’est ça que tu veux, l’emmerdeuse ? Que je te torture ? Ça t’exciterait autant que de me voir me battre ? 
 
    Je secoue vivement la tête en déglutissant, non ça m’effraie et ça ne me fait aucun autre effet. 
 
    — Certaines l’étaient, malgré elles. 
 
    Il fixe un point au-dessus de ma tête, l’air perdu dans ses souvenirs et je n’ose même pas imaginer à quoi il pense. 
 
    — Parfois, c’est plus fort que nous, je murmure. 
 
    Sander reprend pied avec le présent, sa main se lève et me fait sursauter, comme s’il allait me donner un coup, mais il caresse mes cheveux seulement. 
 
    — Je te fais peur ? 
 
    Je hoche la tête, bien sûr qu’il m’effraie alors que j’ignore ce qu’il compte faire de moi. 
 
    — Je connais ça. 
 
    Il se relève lestement et je laisse échapper un souffle de soulagement. 
 
    — Tu aimes que j’ai peur de toi ? 
 
    — Avant, tu n’avais pas peur. 
 
    — Avant, tu ne me séquestrais pas. 
 
    On se dévisage en silence, je comprends que ma peur alimente son délire, avant je n’hésitais pas à l’envoyer balader quand il le fallait et je lui tenais tête. Aujourd’hui, je dois ressembler à ces femmes qu’ils ont tuées, une victime apeurée. 
 
    Le bruit d’un moteur en approche nous sort de notre bataille visuelle, mon regard se porte vers la fenêtre mais à part le ciel gris, je ne vois rien d’ici. 
 
    — C’est Mickey, il devait venir m’aider ce week-end. 
 
    Un espoir naît en moi en l’écoutant couper le moteur, une fois garé devant la maison. Sander attrape un t-shirt et monte sur le lit. Il tente de me l’enrouler autour de la bouche mais je me débats et je crie. Cette maison est une ruine aux murs peu épais et avec le silence aux alentours, il peut m’entendre. Sander se redresse, il me retourne violemment sur le ventre et place mes mains dans mon dos, seulement j’ai encore de la voix. Il m’attache et je hurle. J’entends la porte d’entrée et Mickey s’annoncer. Ma tête finit dans l’oreiller et mes cris sont étouffés. 
 
    — Tais-toi, il murmure à mon oreille. 
 
    — Sander ? T’es en haut ? 
 
    Je tente comme je peux en gesticulant le haut de mon corps d’échapper à sa prise, j’ai besoin d’air et je suffoque, mais Sander ne cède rien. 
 
    — Va-t’en, dit-il à son ami, j’ai besoin d’être seul. 
 
    — Tout va bien ? 
 
    — Oui. Casse-toi, je veux être seul. 
 
    Son ton ne laisse plus de doute à Mickey sur le fait qu’il n’est pas le bienvenu. 
 
    Je suis en train de mourir du manque d’air et je me sens partir, j’espère que son ami va sortir de la maison pour que je puisse respirer, je n’ai même plus la force de me débattre, ma tête parait peser des tonnes. Je n’entends plus rien, puis l’air revient dans mes poumons et j’inspire lourdement. Sander m’a retournée, j’aperçois son visage au-dessus de moi, mais c’est flou. Je crois qu’il parle, cependant, dans l’immédiat à part respirer, je ne peux rien faire d’autre. Il défait le lien qui maintenait mes poignets liés, je suffoque et tousse, mon cœur bat si fort que j’en ai mal et la peur ne me quitte pas. 
 
    — Respire calmement, dit-il en me redressant contre le mur dans mon dos. 
 
    Je le dévisage en prenant de longues inspirations. Il aurait pu me tuer. 
 
    Une fois mes poumons remplis mes nerfs craquent et je me mets à le frapper de toutes mes forces, mais encore une fois, je suis faible face à lui. Je déteste tellement ça, être inefficace à me défendre, n’avoir aucune emprise et être captive. Je veux que ça s’arrête, je veux qu’il me relâche et retrouver ma vie paisible d’avant lui. Il n’y avait rien, c’était plat, mais je ne risquais pas de mourir à chaque instant. Aujourd’hui, je ne me sens plus forte face à lui, bien au contraire, je me sens ridiculement faible. 
 
    — Calme-toi ! il crie. 
 
    Je me fige, ses mains accrochées à mes poignets, il me maintient allongée, son corps sur le mien. 
 
    — Elsa, respire calmement et calme-toi. 
 
    Il déconne, ce n’est pas possible de rester impassible après ce qu’il vient de se passer, il va trop loin. Mais je dois trouver un moyen de l’atteindre, de le forcer à me relâcher parce que je ne vais pas survivre longtemps dans ces conditions. Moi aussi, je vais vriller et on sera deux fous enfermés dans cette maison de l’horreur. 
 
    Je sens des larmes s’échapper de mes yeux et couler sur mes joues, Sander les fixe silencieusement et son visage si dur l’instant d’avant semble à présent partager ma douleur. 
 
    — Ne pleure pas. 
 
    Je baisse mes paupières en sentant mon cœur réagir à ses paroles et à son expression tourmentée. Je ne veux rien ressentir que de la haine pour lui, pourtant il parvient à me toucher, même maintenant. Je suis tarée, c’est certain. Néanmoins, voir un homme comme lui être désemparé par des larmes, ça ne laisse pas insensible. Sa prise sur mes poignets se desserre et je récupère mes mains, ces connes n’hésitent pas une seconde, elles attirent Sander dans une étreinte suffocante alors que je reprends à peine une respiration normale. Il est tendu dans mes bras mais il se laisse faire. Je l’encercle et pleure sur son épaule. Sander roule sur le matelas avec mon corps sur le sien et c’est lui qui me serre contre lui à présent. 
 
    — Qu’est-ce que j’ai fait ? 
 
    Il murmure, toutefois je perçois la stupeur dans ses paroles qu’il dit encore et encore, comme s’il reprenait contact avec la réalité. Je redresse la tête pour l’observer, cet homme me tue. Pourquoi j’ai mal de le voir comme ça ? Pourquoi ça me touche autant de sentir qu’il se bat contre lui-même et plus contre moi ? C’est terrifiant de constater à quel point il est perdu entre passé et présent et comme ce qu’il a vécu l’a traumatisé. Il paraissait si fort avant, si indestructible et là, je le vois se démonter totalement. Ça me broie le cœur d’assister à sa chute, à la remontée des souvenirs qui floutent la réalité. 
 
    Il est de retour, lui, Sander, mon emmerdeur de voisin à l’absence de tact. Mais ce retour fait mal. 
 
    Ses mains saisissent mon visage et ses yeux bruns me dévisagent avec démence. 
 
    — Je vais bien, j’affirme d’une voix tremblante. 
 
    — Putain ! J’étais sûr qu’il y avait un truc louche ! 
 
    On sursaute, nos visages se tournent vers l’entrée de la chambre, Mickey est là, le regard effaré face à nos deux corps l’un sur l’autre. 
 
    Il s’approche et je tends la main en voyant qu’il compte me déloger. 
 
    — Tout va bien, je confirme. 
 
    Il ne semble pas savoir quoi faire et plus étrange, Sander ne dit rien, il ne bouge même pas. 
 
    — Qu’est-ce que t’as fait ? 
 
    — Est-ce que tu peux sortir, s’il te plaît ? 
 
    Mickey me dévisage les yeux grands ouverts, l’air de se demander ce qui débloque chez moi pour vouloir rester seule avec son ami. Je ne saurais pas quoi répondre, je sais juste qu’il ne va pas bien et qu’on n’a pas besoin de lui dans l’immédiat. 
 
    — Tu es sûre de toi ? il m’interroge gravement. 
 
    Je hoche la tête, et après quelques secondes supplémentaires, Mickey sort enfin en nous informant qu’il nous attend en bas.  
 
    Je soupire et me concentre de nouveau sur Sander. 
 
    — Est-ce que ça va ? 
 
    — J’aurais pu te tuer. 
 
    — Tu ne l’as pas fait. 
 
    — Elsa… 
 
    Ses yeux parcourent mon visage avec la même lueur de folie face à ses actes, puis contre toutes attentes, Sander enfonce sa main dans mes cheveux et m’attire à lui. Sa bouche s’écrase sur la mienne avec une telle force que ça me déroute complètement. J’ai du mal à le suivre, pourtant je me laisse emporter par ce baiser impitoyable et qui lui ressemble. Je me rends compte qu’il est réellement de retour alors que nos lèvres se soudent et je repense à ses paroles à propos des baisers, de l’importance qu’ils ont. Combien de femmes a-t-il embrassées ? Combien ont senti cette langue faire chavirer leur cœur ? Probablement peu, ce qui me laisse penser que c’est une chance même si cet homme m’en fait voir de toutes les couleurs. 
 
    Sander s’éloigne un peu, je ne sens plus que son souffle court sur mes lèvres avant qu’il ne pose son front contre le mien. 
 
    — Je t’ai mis dans ma cave, je t’ai… et toi tu t’inquiètes de savoir si je vais bien ? Qu’est-ce qui débloque chez toi, l’emmerdeuse ? 
 
    Je souris, je l’ignore réellement, je crois que je n’ai pas envie de savoir parce que depuis qu’il est entré dans ma vie, elle a radicalement changé. Je fais des choses qui n’ont pas de sens, je me laisse aller à ressentir des choses inédites et j’agis sans réfléchir. 
 
    — On devrait descendre pour rassurer Mickey, ensuite j’aimerais vraiment rentrer chez moi et on pourra parler. 
 
    — Je n’ai pas envie de parler. 
 
    — Je sais, vois ça comme la dette que tu as envers moi, parce que moi j’en ai besoin. 
 
    Sander se redresse tout en me gardant dans ses bras, il s’assoit sur le bord du matelas et j’atterris sur ses genoux. 
 
    — Je paye toujours mes dettes, dit-il en dégageant les cheveux qui me tombent sur le visage. 
 
    J’espère bien et même si ça a l’air de l’emmerder, il le fera.  
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    On descend, du moins Sander me porte pour descendre et rejoindre Mickey, installé sur le vieux canapé dans le salon. Il se lève d’un bond en nous voyant entrer. Sander me pose sur le canapé et les hostilités commencent. 
 
    — Qu’est-ce que t’as fait ? 
 
    — Elle va bien. Le reste, ça ne te regarde pas. 
 
    Mickey est en rogne il n’y a qu’à voir son corps qui ne tient pas en place, il lâche sa colère sur son ami en le poussant. Je vois Sander perdre ses moyens à son tour et j’ai envie de tout, sauf d’assister à leur dispute. 
 
    — Une bonne fois pour toutes, je vais bien ! 
 
    Les deux se tournent dans ma direction. 
 
    — T’as pas l’air, tonne Mickey. Et je sais ce qu’il fait aux femmes qu’il emmène dans cette baraque. 
 
    Il rejette son attention sur Sander qui passe les mains dans ses cheveux en ne sachant pas quoi répondre. Alors c’est ça, c’est pour ça que Mickey n’a pas cherché à comprendre ce qu’il se passait, parce que Sander n’emmène des femmes ici que pour les tuer. 
 
    — Pas elle, il répond. 
 
    Mickey se met à rire nerveusement en levant les bras en l’air, il ne le croit pas.  
 
    — C’est une femme, Sander, même handicapée, ça n’en reste pas moins ce que tu détestes et exploites… 
 
    Il n’a pas le temps de finir sa phrase, Sander l’empoigne par le col de sa veste et lui assène un coup de tête brutal. Je sursaute devant la violence de l’acte avant de sentir autre chose naître en moi. 
 
    Oh non, pas maintenant ! 
 
    — Dégage de chez moi ! 
 
    Mickey a la main sur son nez, un filet de sang coule sur ses joues. Il dévisage son ami avec colère. 
 
    — Pas sans elle. 
 
    — Je ne veux pas partir. 
 
    Il se tourne vers moi, son regard me sonde, je hoche la tête pour lui signifier que tout va bien une fois de plus. C’est gentil de sa part de s’inquiéter pour moi, et il n’imagine pas comme sa venue a changé les choses et m’a sauvée en quelque sorte. Néanmoins, avant que les choses ne s’enveniment un peu plus, il est préférable qu’il s’en aille. Et puis, s’ils se battent encore, je ne pourrais pas faire face à ce que ça déclenche en moi. 
 
    — Je vais la ramener chez elle, si tu n’as pas confiance, passe ce soir, elle y sera. 
 
    — Et si tu la tues entre temps ? 
 
    — Putain de merde, Mickey, je ne vais pas la tuer alors casse-toi avant que ce soit toi que je bute ! 
 
    Ils s’affrontent encore quelques secondes puis Mickey s’en va enfin en confirmant qu’il passera ce soir s’assurer que je vais bien. Je soupire et m’affaisse dans le canapé. Cette journée est un calvaire émotionnel qui n’en finit pas. 
 
    Sander s’approche, il me prend dans ses bras, son visage arrive à hauteur de mes yeux et je vois la marque rouge sur son front laissé par le coup qu’il lui a donné. Mes doigts ne peuvent s’empêcher de la toucher et mon corps frissonner en me repassant les images. 
 
    — Tu veux toujours parler ? il demande ne voyant pas que je pars dans mes fantasmes. 
 
    Je baisse les yeux en me sentant rougir, il avance et nous sortons de la maison pour rejoindre la mienne. L’air frais me fait un bien fou et coupe court aux délires de mon esprit. Il est temps de s’expliquer. 
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 18 
 
    Sander 
 
      
 
      
 
    L’emmerdeuse tourne sur elle-même, elle va même jusqu’à faire du deux roues tellement elle est contente de retrouver son fauteuil. Je me rends compte qu’en fait, ce sont ses jambes qu’elle retrouve. Sans ce truc, elle est clouée au sol. 
 
    Elle termine de virevolter dans tous les sens, Poufsouffle est rentré de sa balade et parait ravi qu’elle soit de retour à la maison, il lui fait la fête avant d’aller se terrer dans son panier. 
 
    Elsa s’approche de la table à laquelle je suis assis, elle m’observe un moment dans le silence et j’ai du mal à affronter son regard. 
 
    — Du thé ? 
 
    Je hausse un sourcil devant sa question bien terre-à-terre mais j’acquiesce, ça va l’occuper un moment, peut-être qu’elle en a besoin, dans tous les cas, moi j’en ai besoin. J’allume une cigarette, je l’entends soupirer depuis sa cuisine et elle part ouvrir la fenêtre. 
 
    Je suis nerveux, j’ai l’impression de redescendre d’un bad trip. C’est en gros ce qu’il s’est passé ces derniers jours et ça me fait flipper. 
 
    Depuis l’arrestation de mon père, les révélations qui ont suivies et l’effondrement de mon univers, j’ai tout refoulé au plus profond de moi. Je devais avancer, m’occuper de ma vie et ne pas ressasser le passé. C’était de la survie, un moyen comme un autre de continuer alors que tout disparaissait. En prison, on survit, on ne s’étale pas, on se met de côté pour penser à l’essentiel, rester en vie et depuis que je suis sorti tout est différent. Ce n’est pas si simple de se réadapter, de faire face à ce que j’ai vécu et à mes racines. Mon père aura réussi au moins ça, il aura changé ma façon d’être, il m’aura éloigné du monde réel et je suis encore aujourd’hui inadapté à mon environnement. En taule il n’y avait pas de femmes, pas de tentations, pas de moral ou de sentiments. Que de la haine, ce que je connais par cœur. 
 
    L’emmerdeuse revient, un plateau sur les genoux, elle n’arrête pas de sourire et je n’arrête pas de penser à ce que j’ai fait. Ce que je lui ai fait. Elle a dormi dans ma cave.  
 
    Le plateau atterrit sur la table, elle me donne une tasse toute droit sortie d’une dînette et même un cendrier. Elsa prend sa tasse et savoure sa chaleur dans le silence embarrassant.  
 
    — J’aime mon chez-moi, elle commence, c’est mon havre de paix loin du monde et des autres. Je me suis toujours sentie en sécurité ici, même si c’est isolé. Peut-être même que c’est pour ça que je m’y sens en sécurité. Personne pour juger ou me faire du mal. 
 
    — Avant moi. 
 
    — Oui, avant toi. 
 
    — Je suis désolé. 
 
    Je crois que c’est la seconde fois de ma vie que je m’excuse devant une femme. La précédente était attachée sur la croix et ses yeux imploraient ma clémence. L’emmerdeuse n’implore rien, elle explique les choses comme elles sont et je ne comprends pas trop ce que je fais là, à boire le thé avec elle au lieu d’être en taule. Pourquoi elle n’appelle pas les flics ?  
 
    — Je sais et je te crois. 
 
    — Ça te suffit ? 
 
    — Non, pas du tout. Je veux comprendre ce qu’il s’est passé pour que tu en arrives là. Je ne te pardonne pas, Sander, je crois que je ne pourrais jamais pardonner ce que tu m’as fait, mais je veux comprendre. 
 
    Elle est direct et c’est normal, je n’arriverai jamais à me pardonner moi-même.  
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Tu sais pourquoi. 
 
    J’affronte son regard vert encore rougi par les larmes qu’elle a versées. Elle sait parfaitement ce qui m’a déconnecté de la réalité, ce qui m’a rendu si tendu que tout est remonté, ce que je suis, comment j’ai été élevé et ce que j’ai fait dans mon enfance. 
 
    C’est elle, la cause, c’est ce qu’il s’est passé entre nous et qui ne m’a pas laissé indifférent. C’est ma peur de faire confiance à une femme et d’avoir des sentiments pour elle. C’est avoir l’impression qu’elle me trahissait en voulant un autre mec. 
 
    Bordel ! 
 
    — Non, je ne sais pas, parce que je n’ai rien fait de mal, rien qui mérite un tel traitement. 
 
    — Je sais. 
 
    — Sander, j’ai besoin de comprendre, de savoir que ce n’est pas ma faute et… 
 
    — Ce n’est pas ta faute, je la coupe, ce ne sera jamais ta faute si je ne tourne pas rond. 
 
    Elle pose doucement sa tasse, j’écrase ma clope et en rallume une dans la foulée. Cette conversation me stresse, parce que je sais ce qui va en sortir et je ne pense pas être prêt à ça. Je pourrais lui faire du mal encore, je pourrais vriller à la moindre contrariété et ce serait elle qui en payerait le prix. Et jusqu’où j’irai la prochaine fois ? 
 
    — On est d’accord là-dessus. Néanmoins, je veux savoir ce qui a déclenché tout ça. 
 
    Je fume frénétiquement en l’observant, elle est énervée, je le vois, son regard me fusille et elle a de quoi. Néanmoins, je n’ai pas envie de me faire décortiquer l’esprit. 
 
    — Sander, elle reprend, tu m’as séquestrée dans ta cave… 
 
    — Pas besoin de me rappeler ce que j’ai fait. 
 
    — Et bien moi, j’ai besoin de le dire, d’en parler, de comprendre parce que j’ai l’impression d’être dans un cauchemar ! 
 
    Je me lève avec l’envie de partir. 
 
    — Reste là et réponds-moi. 
 
    — Je n’ai pas de réponses, l’emmerdeuse, c’est arrivé et j’en suis désolé. 
 
    Elle roule jusqu’à moi, je baisse les yeux pour la suivre, les siens brillent de larmes contenues et j’espère qu’elle ne va pas se mettre à pleurer. 
 
    — Tu ne peux pas continuer comme ça, faire comme si c’était normal, ça ne l’est pas et qui sait ce que tu feras si ça recommence. Sander, il faut que tu fasses quelque chose. 
 
    — On ne change pas le passé et tu le sais. Je ne peux pas effacer ce que j’ai fait. 
 
    — Ça ne veut pas dire qu’on ne peut pas apprendre à vivre avec. 
 
    Je n’ai peut-être pas cette force, ce courage de m’en défaire, de faire en sorte que ce ne soit pas ce qui doit me définir. Je ne sais pas comment faire en sorte que ça n’interfère plus dans ma vie, je pensais que c’était aussi simple que de ne plus y penser. Mais ça revient, c’est moi. 
 
    — J’étais jaloux, je finis par lui répondre, voilà, t’es contente maintenant ?  
 
    Elle me regarde étrangement, elle savait, elle voulait juste que je l’avoue. 
 
    — Non, je ne suis pas contente. Tu m’as fait mal, Sander, pas physiquement, mais on ne ressort pas indemne de ce que tu as fait. 
 
    Je n’ai jamais fait face à ma culpabilité, j’ai été exempté du procès de mon père et j’ai fui tout ce qui se rapportait aux victimes. Encore à l’époque je n’étais coupable de rien aux yeux des autres, c’est maintenant que je le suis. Face à elle et sa peur encore palpable. 
 
    Je fais demi-tour pour sortir, mais elle me retient de nouveau. Je m’arrête en restant de dos. 
 
    — Ne viens pas demain ni les jours d’après. Je ne vais pas détruire ton contrat et si ton contrôleur judiciaire vient, je lui dirais que tu travailles toujours pour moi, mais je ne veux pas que tu viennes. Je ne veux plus, Sander. 
 
    Je ferme les yeux en sentant mon cœur se briser, je suis allé trop loin et elle a raison de mettre de la distance entre nous. Elle se préserve et je ne devrais pas lui en vouloir pour ça. Ce n’est pas aussi simple, comme tout ce que je ressens depuis qu’elle est entrée dans mon existence, toutes ces contradictions entre elle et ce que je suis, ce qu’elle fait et ce qu’elle dit. Rien n’est simple dans cette foutue vie, parce qu’elle est réelle, parce que je peux blesser des gens et que je ne sais même pas comment y remédier. L’emmerdeuse sait et ça fait mal qu’elle me rejette. C’est la deuxième fois et je n’agirais pas comme la précédente. Même si une part de moi se dit qu’enfermée chez moi, elle m’appartient. 
 
    Je sors rapidement, avant qu’elle ne dise autre chose ou que je vrille de nouveau. Je file chez moi récupérer mes clefs et mon casque, puis sans réfléchir à l’endroit où je vais, j’enfourche ma moto et je pars. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    J’ai roulé, beaucoup roulé dans les environs, sur des routes désertes où je peux laisser mon moteur s’exprimer sans risquer de croiser une voiture. J’ai les jambes et les bras congelés, mais mes idées ne sont pas refroidies pour autant. Ma tête est trop pleine, je n’arrive pas à me défaire de ce que j’ai fait, alors qu’avant, je me foutais de qui je pouvais blesser. L’emmerdeuse a planté sa graine dans mon cerveau et l’image de son visage ravagé par la peur ne disparaît pas. 
 
    Je me gare devant le dîner et coupe le moteur. Il y a du monde et on va probablement me dégager avant même que je ne pose un pied à l’intérieur. 
 
    Je monte les deux marches, ouvre la porte et fais tinter la cloche, le brouhaha des conversations s’arrête soudainement et un sourire naît sur mes lèvres. Ça, je sais l’affronter, il en a toujours été ainsi, c’est normal pour eux comme pour moi de me détester. 
 
    Je repère Mickey, assis à une table, un hamburger et des frites devant lui. Je le rejoins, j’ai vu sa voiture en passant devant le restaurant et je me suis dit qu’on s’était quitté un peu violemment ce matin. 
 
    Il se redresse lorsque je m’assois sur la banquette en face, un pansement sur son nez gonflé. Mon ami me fusille du regard. 
 
    — Ça va ? je demande en désignant son visage. 
 
    — Où est Elsa ? 
 
    — Chez elle. En vie. 
 
    Il me dévisage en finissant de mâcher, je hausse les sourcils, je n’aime pas qu’il doute de moi. 
 
    — Elle va bien, j’insiste. 
 
    Mickey finit par acquiescer et continue de manger. Personne ne vient me demander ce que je veux, et je ne m’en formalise pas.  
 
    — Qu’est-ce qu’il s’est passé, Sander ? Et ne me dis pas qu’elle était là de son plein gré ou que t’as… une quelconque relation avec elle, je ne te croirais pas. 
 
    Je tape dans ses frites, il me fusille du regard, puis j’attrape son soda et en bois la moitié. Mickey perd patience. 
 
    — J’ai couché avec elle et… 
 
    Et je ne sais pas ce qu’il s’est passé pour que ça ait pris cette importance, quel pouvoir elle a développé pour m’avoir ensorcelée de la sorte. Je pensais que c’était réciproque, que pour elle aussi c’était différent, mais il n’y a que moi qui a déliré. C’était juste une étape pour l’emmerdeuse et j’aurais voulu ressentir la même chose. 
 
    — Et quoi ? 
 
    — Et c’est tout. 
 
    — Sander, il soupire, on est potes, tu peux tout me dire. 
 
    — Ne commence pas, je l’ai baisée, elle veut plus de moi et voilà.  
 
    Il se recale contre la banquette comme si je l’avais frappé. Ses yeux sont grands ouverts et je continue de vider son panier de frites. 
 
    — Elle ne veut plus de toi ? 
 
    — J’ai été trop loin, je lui ai fait peur. 
 
    — Comment ? 
 
    — J’ai pas envie d’en parler. 
 
    — Elle ne veut plus de toi, il répète l’air de réfléchir. 
 
    — Est-ce que tu vas encore le répéter ? 
 
    — Parce que toi, tu veux d'elle ? 
 
    Sa question me fige un instant, parce que la réponse est oui. Oui, je veux d'elle, pour autre chose que baiser et bosser. Je veux d'elle, mais je ne saurais pas comment faire ni même par où commencer. Je ne le savais pas avant de l'enlever, à présent c'est foutu. L’emmerdeuse ne me pardonnera pas ma connerie. 
 
    — Non, je réponds finalement. 
 
    Mickey sort des billets de sa poche qu'il laisse tomber sur la table, puis il se lève. 
 
    — J'ai besoin d'un truc plus fort que du soda pour poursuivre cette conversation.  
 
    Il me fait signe de me lever. Je le suis et nous sortons du dîner. Mickey salue la serveuse en la nommant par son prénom, elle lui sourit et m'adresse un regard noir. Je tends mon majeur à la ronde en guise de réponse. 
 
    Une fois dehors, on ne va pas très loin, juste en face, au bar. 
 
    Mickey est comme chez lui dans tous les commerces de la ville, il a beau me fréquenter, on le respecte quand même.  
 
    On s'installe au comptoir, le fond de la salle est occupé par les sportifs qui s’égosillent devant un match de football et quelques autres clients tiennent le bar. Le barman s’approche, il a un moment de surprise en me voyant. 
 
    — Mickey, dit-il à mon ami, je ne crois pas que ce soit le moment pour… 
 
    Il me désigne du menton, comme si je ne pouvais pas le voir alors qu’il est juste en face de moi, puis il se tourne vers le fond pour montrer les mecs bien éméchés. 
 
    — Ça va aller, Paul, sers nous à boire. Whisky. 
 
    Le barman hésite, son regard sombre me fait bien comprendre que j’ai intérêt à me tenir tranquille si je veux rester ici. C’est bien mon intention, je fais ce que je n’avais encore jamais fait avec mon ami, boire un verre dans un bar à Anderson. 
 
    Le whisky arrive, on trinque avant d’enfiler l’alcool. Les verres se vident et se remplissent aussitôt et je découvre les joies de l’ivresse. L’engourdissement de mes membres, l’absence de pensées cohérentes dans ma tête et cette sensation de planer au-dessus du monde. Mon père m’aurait tué si j’avais été bourré plus jeune ou défoncé à quoi que ce soit. C’était un risque que je ne pouvais pas prendre, ivre, on ne maîtrise pas ce que l’on dit et dans mon cas, j’aurais pu signer la fin de ses secrets et des miens. 
 
    — Putain mec, me lance Mickey en frappant lourdement mon épaule, t’es déjà raide ? 
 
    Je le regarde en essayant de croiser son regard, mais il semble bouger à chaque fois que j’arrive à l’attraper. Il rit et me frappe encore et encore l’épaule et ouais, je crois que je suis fait. 
 
    — Allez, dis-moi c’est quoi le problème avec Elsa. 
 
    Je me fige, mon énième verre à la main, je n’ai pas envie de parler de l’emmerdeuse, de ce qu’il s’est passé et de comment je me sens. J’ai envie d’oublier, envie de chasser la voix en moi qui me dit sans cesse que c’est une traîtresse, qu’elle n’est pas digne de confiance et qu’elle a mérité ce que je lui aie fait. C’est faux, bordel ! c’est totalement faux ! Elle a été la seule à me donner une chance, à essayer d’oublier mon passé et à croire en moi. La seule. Et je lui ai fait du mal. 
 
    — Elle mérite quelqu’un de bien. 
 
    — Quoi ? 
 
    J’inspire en sortant l’emmerdeuse de ma tête une bonne fois pour toutes. Je lève mon verre et trinque une nouvelle fois avec Mickey. On boit encore et encore jusqu’à ce que je n’aie plus aucune pensée cohérente et même Elsa s’échappe dans un nuage d’ivresse.  
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 19 
 
    Elsa 
 
      
 
      
 
    Une semaine plus tard, 
 
      
 
    Je n’ai pas le temps de finir de taper mon message que mon téléphone sonne. Je jette un œil à l’écran, je ne reconnais pas le numéro, mais j’ai une petite idée de qui m’appelle. Alors je décroche. 
 
    — Est-ce que t’es devenue complètement folle ? 
 
    Je souris, malgré le ton alarmant, ça me fait plaisir de l’entendre, je crois que depuis qu’on se connaît, c’est la deuxième fois que j’entends sa voix. On communique uniquement par écrit habituellement, j’ignore pourquoi, sûrement qu’on est plus à l’aise avec des mots tapés que prononcés. 
 
    — Elsa ? 
 
    — Non, je ne suis pas folle, seulement je veux que cette histoire se termine et si je porte plainte, ça n’en finira pas. 
 
    J’ai raconté à Cul-serré432 ce qu’il s’était passé avec Sander, parce que j’avais besoin de tout dire, d’exorciser, de sortir ça de moi et de mettre des mots sur ce qui semble être un cauchemar. C’est bien la réalité cela dit, et elle est terrifiante. 
 
    — Ce n’est pas pour ça. 
 
    — Si, c’est fini. 
 
    — Tu ne peux pas le laisser s’en tirer comme ça ! 
 
    — C’est pourtant ce que je vais faire. Il s’en veut assez pour que je ne remue pas le couteau dans la plaie. Il aurait pu me tuer, juste pour s’assurer qu’il n’y aurait aucune conséquence, il ne l’a pas fait. 
 
    — Est-ce que tu vas lui dire merci de t’avoir épargnée ? 
 
    — Non, ce n’est pas ce que je veux dire, et tu le sais. Seulement, ce n’est pas aussi simple que tu le penses. 
 
    — Elsa… tu sais que tu parles comme ces femmes qui… 
 
    — Arrête, s’il te plaît, je sais ce que je fais.  
 
    Le silence s’installe, je l’entends simplement soupirer et je sais parfaitement ce qu’il pense. Que je suis une victime qui cherche des excuses à son bourreau parce qu’elle a des sentiments pour lui. Ce n’est pas le cas, du moins, pas la partie victime, parce que je ne lui ai pas pardonné contrairement à ce qu’imagine mon ami. 
 
    Je change de sujet pour combler le vide et éviter de ressasser en lui demandant de me raconter sa dernière expédition. On passe les vingt minutes suivantes à rire de ses pitreries et de son audace, puis il raccroche et je retourne à mon travail. 
 
    Je mentirais si je disais qu’il n’y avait pas de séquelles à cet incident avec Sander. Il y en a. Je dors mal, je me barricade et je vérifie cinq fois que tout est bien fermé avant d’aller me coucher. Je le guette derrière mes rideaux, pour sortir quand il n’est pas là et je crains chacun de ses retours. Pourtant il me laisse tranquille, il a repris sa vie et moi la mienne dans une autre mesure. 
 
    J’oscille entre cauchemars et rêves, je me réveille en sursaut en tremblant en sentant encore l’empreinte du songe qui m’a tirée du sommeil. Je me déteste quand je sens entre mes cuisses du désir, et je le déteste quand il me fait peur. Je marche sur un fil, celui de ma conscience et pour le moment je ne sais pas de quel côté tomber. Il a mis un sacré bordel dans mon existence et mes réactions me font me demander qui je suis. 
 
    Je n’ai pas de souvenirs concrets de mon accident, juste quelques sensations, tout s’est passé trop vite pour que je comprenne ce qu’il m’arrivait. C’est en me réveillant que j’ai compris la gravité de mon état, c’est en essayant de bouger, en voyant la peine dans les yeux de mes parents que j’ai réalisé que c’était définitif. Avec Sander, je suis encore dans cette phase endormie où rien n’est irrévocable. Parfois, j’ai l’impression que c’est entre mes mains, que si je me reprends, je peux poursuivre et oublier, à d’autres, je sais que je dois apprendre à vivre avec et accepter tout ce que je ressens. Seulement, c’est tellement contradictoire d’avoir des sentiments pour un homme qui nous a fait du mal, c’est tellement malsain d’éprouver l’envie de retrouver ses bras. Les mêmes qui m’ont enlevée. 
 
    Je ne tourne plus rond et quoi qu’il m’en coûte je vais devoir faire en sorte de retrouver un équilibre. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Je me réveille en sursaut, cette fois ce n’est pas un cauchemar qui me sort du sommeil, c’est la réalité. Un bruit résonne encore et encore, un bruit que je connais bien, qui me fait me demander ce qu’il se passe. 
 
    J’allume ma lampe de chevet, Poufsouffle se retient d’aboyer, assis devant la porte de me chambre. J’attrape mon fauteuil et me hisse dessus. Je manque de m’écrouler, encore prise dans le sommeil. J’enfile mon sweat rapidement puis je sors de ma chambre, mon chien à mes côtés. On se dirige vers la porte d’entrée et stupidement, je ne réfléchis pas en l’ouvrant, je sors seulement, admirer le spectacle des fusées dans le ciel. Rouges, elles sont toutes rouges et partent dans tous les sens sans aucune logique. 
 
    Ça me fait sourire ce travail d’amateur, mais c’est joli, ça a son charme et ça me plaît. Je vois une lueur dans le champ d’en face, quelqu’un avec une torche qui allume un à un les feux d’artifice et mon sourire disparaît. Sander. Il est orné d’un halo rouge dû aux fusées et avec sa torche en flamme, on s’attend à le voir faire une quelconque cérémonie satanique. Un frisson me parcourt, le froid m’engourdit, mais pas seulement, il y a lui et sa présence. 
 
    L’éclatement lumineux ne s’arrête pas, il en a utilisé un sacré nombre et je me demande s’il les a piqués dans mon garage ou s’il les a achetés. D’autres questions viennent ternir le spectacle, notamment pourquoi il fait ça, puis tout prend fin. Le silence, le noir, tout revient en même temps que cette odeur de brûlé caractéristique que j’adore. 
 
    Sander avance dans ma direction, sa torche à la main, une clope dans l’autre, il est en t-shirt et jean, pourtant il fait froid, mais moi, je ne me suis pas démenée dans le champ avec une flamme. 
 
    Sander grimpe jusqu’à moi, Poufsouffle lui fait la fête comme à son habitude et je me demande bien ce que mon chien trouve à ce mec. L’animal est sociable, mais il a aussi un instinct pour ce qui est mauvais, or il a toujours apprécié Sander. Tel maître, tel chien. 
 
    Une fois qu’il a fini de saluer Poufsouffle, Sander s’adosse à la rambarde du porche, seule sa flamme nous éclaire et aucun mot n’est prononcé durant de longues minutes. On s’observe dans un silence lourd de sens où je revois tout ce qu’il s’est passé avec lui. Pas seulement la séquestration mais le reste aussi, depuis qu’il a emménagé en face de chez moi. 
 
    Qu’est-ce qu’il y a eu de beau ? Pas grand-chose comparé aux douleurs, mais il y avait ce truc, ce défi entre lui et moi, cette chose qui me poussait à me mettre debout. 
 
    Sander écrase sa clope sur mon porche, les bonnes manières ne lui sont pas revenues durant cette semaine, et ma langue se délie enfin. 
 
    — Pourquoi tu as fait ça ? 
 
    Il ne répond pas immédiatement, il pose sa torche dans un bac à fleurs en pierre vide, puis il entre chez moi pour allumer l’extérieure. Il revient, reprend sa place contre la balustrade et prend une autre cigarette. 
 
    — Pourquoi tu as tous ces cartons de feux d’artifice dans ton garage ? 
 
    — Ça ne te regarde pas. Tu te venges ? 
 
    Il tire sur sa cigarette en fronçant les sourcils. 
 
    — À chaque fois que tu dis ça l’emmerdeuse, tu finis par répondre à ma question. 
 
    — Pas cette fois. Donc, si tu n’as rien d’autre à me dire, rentres chez toi et ne fouilles plus jamais dans mon garage. Bonne nuit, Sander. 
 
    J’enlève les freins de mon fauteuil, et amorce un demi-tour pour rentrer lorsqu’il reprend : 
 
    — Pour te voir. C’est pour ça que je l’ai fait. 
 
    Je m’arrête sans pour autant me retourner. 
 
    — Tu ne pouvais pas simplement frapper ? 
 
    — Non, tu ne veux plus de moi chez toi. 
 
    Cette fois, je fais demi-tour et réenclenche le frein pour l’observer avec surprise. 
 
    — Et donc, tu fais un feu d’artifice à… je ne sais même pas quelle heure il est, juste pour me voir ? 
 
    — 2 h du matin. Oui, je sais de source sûre que ça fonctionne. 
 
    — Bien ! Regarde-moi, je suis là, c’est bon maintenant ? Je peux retourner me coucher ? 
 
    — C’est ce que tu faisais avant, des feux d’artifice ? 
 
    Ma colère retombe comme un soufflet parce que ses paroles ravivent des souvenirs. Je détourne le regard sur-le-champ encore enfumé par ses actes. Je pense à mon père, à combien j’adorais l’accompagner lors de la fête nationale pour préparer le spectacle à Mobile. Mon cœur s’effrite en repensant à ces bons moments avec lui, à sa passion qu’il m’a transmise, à ses discours sur les chandelles et les fontaines. Il aimait tellement ça et moi aussi. 
 
    — Oui, mon père était l’artificier de Mobile, on préparait le 4 juillet ensemble et à chacun de mes anniversaires, il m’en faisait un. Les cartons dans mon garage, ce sont tous les anniversaires qui n’en ont pas eu. 
 
    — Il ne le fait plus ? 
 
    — Il l’a fait la première année et je me suis mise à pleurer parce que je ne peux plus le faire avec lui. Depuis j'achète des feux que j’entasse dans mon garage. 
 
    Je baisse les yeux sur mes doigts que je triture, un peu honteuse de mon comportement stupide. Regarder le temps passer en stockant des fusées, une sorte de rappel du nombre d’années passées dans ce fauteuil. 
 
    — Pourquoi tu n’en fais plus avec lui ? 
 
    — Je ne peux pas. Je peux aligner quelques feux le long d’une route mais pas organiser tout un spectacle lumineux. Je ne peux pas aller où il faut avec mon fauteuil. 
 
    Sander me fixe étrangement et il a raison, je lui donne toujours les réponses qu’il attend, mais seulement par ce que je le veux bien. 
 
    — Le mien t’a plu ? 
 
    Je me mets à rire, ce n’était pas le meilleur que j’ai vu, mais il avait son intérêt. 
 
    — Tu n’es pas un expert, c’est certain et niveau sécurité tout est à revoir.  
 
    Le silence revient, la gêne avec, je ne sais pas trop ce que je fais là, avec lui en pleine nuit. Cul-serré432 a peut-être raison, je suis folle. Je devrais le fuir, pourtant même si la situation est étrange, j’aime qu’il soit là. Qu’il ait osé me faire un feu d’artifices et qu’il me parle calmement. 
 
    — Pourquoi du rouge ? je demande curieuse. 
 
    Je sais que dans mes cartons il y en a de toutes les couleurs, il a dû en fouiller plusieurs pour réunir autant de rouge. 
 
    Sander hausse les épaules, l’air de dire que ça n’a pas grand intérêt, mais on ne choisit pas une couleur sans but. Toutefois, je n’ai ni l’envie ni la force de lui soutirer des réponses. S’il ne veut pas communiquer, je ne sais pas pourquoi il a fait tout ça. Mais c’est Sander, je ne suis pas sûre qu’il réfléchisse à chacun de ses actes. 
 
    — Je vais aller me coucher, j’annonce. 
 
    — Elsa… il soupire. 
 
    — Je ne comprends pas ce que je fais là, si tu n’as pas envie de répondre à une simple question. 
 
    — J’essaie d’être quelqu’un de bien. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Pour toi. 
 
    Ses deux petits mots claquent dans l’air aussi lourdement que s’ils avaient frappé mon cœur de plein fouet. Je le dévisage en essayant de comprendre s’il dit la vérité ou si c’est un de ses délires que je ne comprends pas. Il se détourne mal à l’aise et allume une énième cigarette. 
 
    Je n’arrive pas à le suivre, à le comprendre et j’ai peur d’essayer, de me tromper et de tomber encore. Il ne sera jamais quelqu’un de bien, il le sait parfaitement. Sander ne tournera jamais rond et si c’est triste, c’est aussi comme ça qu’il me plaît. Déformé et taré. Seulement, j’aimerais juste ne pas payer le prix de sa folie. 
 
    — Je ne t’ai rien demandé, la seule chose que je veux c’est que tu me laisses tranquille. 
 
    Je sens mon corps trembler, mon cœur tambouriner alors que je regarde partout autour de moi, je n’aime pas ces mots, je n’aime pas l’implication qu’ils me donnent et ça m’énerve. 
 
    — Pourquoi tu ne me laisses pas tranquille ? Tu penses qu’en une semaine et avec trois feux d’artifice je vais oublier ce que tu as fait parce que tu me dis que tu veux devenir quelqu’un de bien ? Sander, on sait parfaitement, toi comme moi, que ça n’arrivera pas et je… 
 
    Je ravale un sanglot et ferme les yeux quelques secondes pour reprendre ma respiration et mon calme. Je ne dois pas m’énerver ou craquer. 
 
    Il bouge, mes paupières se lèvent et je le vois devant moi, accroupi. 
 
    — C’est vraiment ce que tu penses ? il demande. 
 
    Il y a tellement de douleur dans son regard, de la déception et de la honte, mais il faut être honnête avec ce qu’on est. Je suis handicapée, il est fou. C’est ce que nous sommes et rien n’y changera. Sa volonté est touchante néanmoins elle ne sera pas suffisante. Sa psychose ne disparaîtra pas, c’est en lui, dans sa tête, c’est son traumatisme qu’il pourra atténuer au prix de grands efforts mais jamais il ne l’effacera complètement. 
 
    — Oui, c’est ce que je pense. Et plutôt que d’essayer de changer, tu devrais accepter ce que tu es et faire en sorte que ça ne nuise à personne, pas même à toi. 
 
    — Comment je suis censé faire ça, alors qu’à chaque putain de sensation trop forte je pars en vrille ? 
 
    — Je ne sais pas. 
 
    Peut-être apprendre à gérer ces sensations justement, les absorber sans qu’elles ne débordent. Je l’ignore, je ne suis pas psy. 
 
    Sander se redresse lestement, il me jette un dernier regard lourd de sens comme si j’étais sa bouée et que je lui échappais. Il se retourne et commence à partir, alors que j’absorbe le choc de cette nuit étrange. 
 
    Je me fais l’impression d’être un monstre, ceux incapables de tendre une main à ceux qui en ont besoin. Pourtant, ça a dû lui demander beaucoup d’efforts pour oser me dire tout ça, révéler sa peur et ses doutes, son envie de s’améliorer. Et je viens de le rejeter. 
 
    Je le regarde s’enfoncer dans la nuit pour rejoindre sa maison, jusqu’à ce que je ne le distingue plus, puis je rentre chez moi et reste dans le salon un moment à fixer le sol en sachant que j’ai mal agis. Je sais combien il est difficile de garder la tête haute quand on est meurtri à l’âme, je sais ce qu’il en coûte de vouloir se battre contre soi-même sans perdre la face, d’être fort quand tout s’écroule et d’y croire encore quand plus rien ne va. 
 
    Je roule jusqu’à ma chambre et saisis mon portable sur la table de nuit. Je repense à ce qui m’a aidée lorsque j’ai dû faire face à mon état et je tape sans réfléchir ces mots que je connais par cœur avant de les envoyer à Sander. 
 
      
 
    « Aussi étroit soit le chemin 
 
    Nombreux, les châtiments infâmes 
 
    Je suis le maître de mon destin 
 
    Je suis le capitaine de mon âme. »[1] 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 20 
 
    Sander 
 
      
 
      
 
    Anderson, Alabama, 2014 
 
      
 
    Je descends jusqu’à la cave en sentant mon estomac se révulser. Je ne sais pas si je vais y arriver, si je vais être digne de la confiance qu’il place en moi. 
 
    Il me répète depuis des mois que c’est mon tour, mon rôle, et qu’un jour il ne sera plus là, que je devrais continuer pour lui. 
 
    Je n’ai pas les épaules de mon père, je ne suis pas aussi fort qu’il veut le croire. Mais je donne le change. Kidnapper ne me fait plus rien, les voir attachées et sangloter non plus, mais passer à l’acte, c’est autre chose. 
 
    Je crois que j’en ai envie. Ça déclenche des choses en moi depuis quelque temps, quand je le regarde faire et je ne sais pas trop ce que c’est. Néanmoins, c’est ainsi qu’il faut faire, c’est comme ça et je n’ai pas le choix, quoi que j’en pense. 
 
    J’arrive en bas, tout est déjà en place, la fille est attachée à la croix, elle est blonde et plutôt jolie, avec ses tatouages sur les hanches. Elle est calme, elle regarde mon père préparer le matériel. C’est lorsqu’elle me voit qu’elle commence à s’agiter. Elles font souvent ça en me voyant, elles pensent que je peux les aider. La seule chose que je suis capable de faire pour les aider, c’est sortir le mal en elles. Mais je crois qu’elles ne le comprennent pas, ou trop tard malheureusement. 
 
    J’ai demandé à papa comment il entrait, pourquoi il choisissait ces filles, il m’a dit qu’il n’y avait pas de règles, qu’il fallait se méfier de toutes les femmes, que ce sont leurs péchés qui les conduisent à avoir le cœur pourri. 
 
    Je m’approche de mon père et tourne le dos à la fille. 
 
    — Tu es prêt ? 
 
    Je hoche la tête, incapable de parler de peur que ma voix me trahisse. Je suis nerveux, j’ai surtout peur de mal faire. Il me tend la tondeuse, jette un coup par-dessus son épaule en souriant. 
 
    — Tu as de la chance, celle-ci n’a pas de poil. 
 
    Oui, ça m’évitera de m’approcher de cette zone avant de… 
 
    Je secoue la tête pour chasser mes pensées, saisis la tondeuse et après avoir inspiré longuement, je m’approche d’elle. 
 
    Ses yeux sont bleus, très clairs, ils sont grands ouverts et très beaux. J’aimerais qu’on les lui bande, mais si je demande ça à papa, il me traitera de lâche. Je fais mon possible pour ne pas les regarder. J’allume la tondeuse, le bruit me fait sursauter autant qu’elle, mes mains tremblent tellement que je dois m’y prendre à deux fois pour saisir sa tête. 
 
    Je la tonds, à blanc, j’enlève une part de sa féminité et de sa beauté. Quelque chose dont elle devait être fière. Ses boucles blondes tombent au sol, elle ne bouge plus, elle me laisse faire, peut-être qu’elle pense qu’après ce sera fini. J’ignore ce qu’il se passe dans leur tête, je sais ce qu’il y a dans la mienne. Un tumulte qui grandit, des oui et des non mélangés qui s’entrechoquent et me donnent le tournis. J’aimerais m’éteindre, passer ce cap et ne rien ressentir. Me réveiller dans mon lit et faire comme si ça n’avait jamais existé et à contrario, j’ai envie de savourer chaque instant, parce qu’on a qu’une seule première fois. 
 
    La tête de la jeune femme est enfin dépouillée de ses cheveux. Je recule pour la regarder, son visage est encore plus fin comme ça, presque enfantin. Elle n’a rien perdu de sa beauté, bien au contraire, ses traits délicats ressortent un peu plus. 
 
    Je me détourne avant de croiser son regard et de craquer. Je retourne à la table déposer la tondeuse. Mon père m’observe, il se met à rire en voyant que je tremble comme une feuille. 
 
    Sa large paume s’abat sur mon épaule et son bras m’encercle. Je sens la chaleur de son corps et je me retiens de me blottir contre. J’ai quatorze ans, pourtant lorsqu’il me touche comme ça, comme un père, j’ai l’impression d’être un petit garçon en quête de l’affection qu’il ne me donnera jamais. 
 
    Je m’écarte pour rejoindre la fille, je dois faire les choses bien, qu’il soit fier de moi. Je détache une à une ces chevilles de la croix puis je recule un peu pour la regarder. Pour voir son corps de femme, ses rondeurs, son sexe lisse, ses seins aux pointes dardées par le froid de la cave, mais jamais son visage. Elle m’excite, mon sexe se dresse dans mon pantalon et je n’attends pas plus, au risque de perdre cette sensation. 
 
    Je me rapproche, saisis ses jambes, mais elle me donne un coup de pied et me fait tomber. 
 
    Mon père rit. Fort. En me traitant de nul, de mauviette incapable de s’occuper d’une femme. 
 
    Je sens des larmes d’humiliation affluer dans mes yeux et avant qu’elles ne sortent et donnent raison à mon père, je me redresse et cette fois, la fille n’a pas le temps de me frapper. Je me cale entre ses jambes, baisse mon survêtement rapidement et je ne réfléchis pas avant de la pénétrer. Je suis comme enragé, comme un animal, un homme qui montre sa suprématie et qui rabaisse cette femme plus lourdement qu’elle a osé le faire précédemment en me frappant. Je me venge. 
 
    Son corps se raidit, le mien se détend en découvrant cette sensation divine d’être dans le sexe d’une femme. Je ne vais pas tenir longtemps, mais je l’aurais fait et c’est tout ce qui compte. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Je fais des cauchemars depuis ce soir-là. Je me revois, un scalpel à la main tenter de ne pas trembler pour l’ouvrir et le dégoût en moi ne passe pas. Ce n’était pas normal, je le sais, je le sens, le comportement de mon père alors que je m’occupais d’elle, son regard, ce plaisir qu’il a pris en me voyant faire m’a heurté. 
 
    Jusqu’ici, même si je n’aimais pas vraiment ça, j’étais du bon côté, je faisais du mal pour le bien et j’aidais mon père. J’aime l’aider, j’aime qu’il soit fier de moi, qu’il ait confiance en moi et qu’il m’aime à sa façon. 
 
    Néanmoins, le voir se branler pendant que je la baisais m’a chamboulé. Je prends conscience que cet acte n’est pas normal. J’ai vu le DVD pornographique qui traîne dans sa chambre, je l’ai regardé quand il est parti faire les courses et les filles aimaient ce que les hommes leur faisaient. Elles en avaient envie, elles enserraient le corps de celui qui les prenait, elles le voulaient. 
 
    Tout se mélange dans ma tête et je ne sais pas ce qui est vrai. Ce que mon père dit, ou ce que j’ai vu. Je ne sais rien en ce qui concerne le sexe opposé, mes pauvres livres ne me racontent pas comment doit être une relation entre un homme et une femme et si les pénétrer de force est une nécessité au rituel de mon père ou un extra qu’il s’octroie. 
 
    J’allume ma lampe de chevet et me redresse dans mon lit. Je fixe le mur d’en face, le papier peint à motifs de moto. Je n’ai pas aimé le voir se masturber, j’avais l’impression d’être un jouet. Je me demande s’il recommencera quand ce sera encore mon tour ou si moi, j’aurais envie de le faire quand ce sera le sien. Je ne sais pas ce que je ferais si ça me prend, sûrement comme lui. Ça avait l’air naturel, alors pourquoi ça me perturbe ?  
 
    Je prends mon calendrier, celui sur lequel je compte les jours avant d’intégrer le lycée. Dans quelques mois, je serai entouré d’autres ados de mon âge, j’apprendrais et peut-être que j’obtiendrai des réponses. Je saurais si mon père est taré ou si c’est moi.  
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 21 
 
    Elsa 
 
      
 
      
 
    Je n’arrive pas à me concentrer, je fais plein d’erreurs, résultat, en plus de rattraper mon retard, je dois corriger mes bourdes. J’essaye vraiment, mais mon esprit est dissipé. La visite de Sander m’a chamboulée plus que ça ne devrait. 
 
    Je ne suis pas vraiment en colère contre lui, plus maintenant, mais j’ai encore de la rancœur, une douleur qui ne disparaît pas et en même temps j’ai envie qu’il soit là. On avait pris un bon rythme tous les deux dans le travail, avant que tout ne dégénère et ça me manque. 
 
    Je secoue la tête pour le chasser de ma tête et entre les factures de mes clients sur les comptes. 
 
    Ma nuque me fait un peu mal cet après-midi, John n’a pas été tendre avec moi. Il ne l’a pas été depuis ce qu’il croit être mes vacances improvisées. Sander n’a rien laissé au hasard, il a envoyé à mes clients le mail type que je leur adresse lorsque je prends des congés, à mes parents et John, un SMS qui les informait que je partais en vacances dans un endroit où le réseau ne passerait pas. Il a dû lire tous mes échanges, puisqu’il a utilisé mes tics de langage avec les émojis et mes abréviations. 
 
    Ça a fonctionné, tout le monde m’a demandé comment c’était passé mon escapade et ce que j’y avais fait, et surtout, avec qui. J’ai dû mentir, j’ignore si j’ai été crédible dans mon besoin de solitude dans la nature, néanmoins, John m’a traitée d’irresponsable avant de sourire de toutes ses dents. Pour lui, me comporter avec désinvolture est signe que je vais bien. S’il savait. Lui aussi me prendrait pour une folle. 
 
    Je termine avec la fleuriste de Anderson puis je passe à une autre entreprise qui frôle la faillite. Ça m’attriste de voir ces petites boîtes tenter de sauver coûte que coûte leur gagne-pain. Le propriétaire fait tellement d’efforts pour garder la tête hors de l’eau, ça fait plusieurs mois qu’il ne se verse plus de salaire pour ne pas avoir à virer son seul employé. Mais si ça continue comme ça, le bilan ne sera pas bon et il faudra envisager autre chose. 
 
    Je n’aime pas ça, voir des entreprises familiales en activité depuis parfois plus de cent ans, mettre la clef sous la porte parce qu’elles ne sont plus compétitives face aux géants et à internet. C’est triste, toute cette proximité qui s’envole. J’espère qu’on trouvera une solution pour lui. 
 
    Je me fais un post-it, pour y réfléchir et revoir tous ses comptes. 
 
    Je le colle sur mon écran lorsque mon portable se met à vibrer sur le bureau. 
 
    Un SMS de Sander. Avant de l’ouvrir je me fais la réflexion qu’il n’a même pas changé de téléphone, il a toujours le mien et probablement toujours mes photos. J’avais prévu de retenir le prix de l’abonnement sur son salaire, il va falloir que je trouve une autre alternative. Je fais un autre post-it pour m’en souvenir puis j’ouvre son message. 
 
      
 
    « Le bruit dans ton garage, c’est moi. N’appelle pas les flics, je dois juste t’emprunter ton fer à souder. » 
 
      
 
    Je fixe mon écran durant plusieurs secondes, en relisant encore et encore ses mots. Puis, une fois que je retrouve mes esprits, je sors de chez moi prou rejoindre le garage. Qu’est-ce qu’il veut faire avec mon fer à souder ? Et pourquoi il ne peut pas faire comme tout le monde et venir demander avant de se servir ?  
 
    Il fait beau aujourd’hui, à peine frais, mais le soleil est là. Poufsouffle est parti se promener et je siffle en descendant la rampe pour le rappeler. Même s’il est amoureux de Sander, je préfère qu’il soit à mes côtés pour l’affronter. Ce qui est stupide, je le conçois, puisqu’il ne me défendra pas. Mais sa présence est réconfortante. 
 
    Mon chien rapplique aussi vite qu’une fusée. J’adore le voir courir, la gueule à moitié ouverte, la langue pendante et son poil fauve plaqué par le vent. Il est beau. 
 
    Il vient se frotter deux secondes à mes jambes, pour me signifier qu’il est là, puis il gagne le garage et j’entends Sander rire. Lorsque je les rejoins, il est en train de le caresser et Poufsouffle agite la queue de contentement. 
 
    — Salut, je lance en mettant les freins à l’entrée du garage. 
 
    Ma voiture prend toute la place mais il a quand même trouvé le moyen d’utiliser l’établi coincé dans le fond. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais ? 
 
    — J’en ai pas pour longtemps. 
 
    OK, mais ça ne répond pas à ma question. 
 
    Il me tourne le dos, occupé à souder un truc que je ne vois pas. Il est en t-shirt, blanc à la base, mais taché de partout par ses travaux. Je regarde ses omoplates bouger sous le tissu en me demandant ce qu’il soude. Avec lui, je m’attends à tout. Néanmoins, j’aime le mouvement de ses épaules, la façon dont elles se redressent et je me rappelle aussi la sensation quand mes mains se posent dessus. 
 
    Mon voisin me sort de ma rêverie en se retournant. Il s’essuie les mains sur son t-shirt et j’aperçois rapidement un morceau de son ventre, la fine ligne de poils qui descend plus bas et la large bande élastique de son caleçon qui dépasse de son jean. 
 
    Il s’approche, un truc dans les mains qui ressemble à un harnais d’escalade version maxi. 
 
    — Qu’est-ce que c’est ? je demande inquiète. 
 
    Il allume une cigarette, son regard sombre braqué sur moi, il doit voir que je me demande ce qu’il manigance. 
 
    — Un harnais de saut en parachute. Un double que j’ai modifié. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    Il tire sur sa clope en regardant autour de lui, cette manie de mettre du suspens partout, c’est agaçant. 
 
    — Sander ?! 
 
    Je m’énerve, je le vois sourire en coin et si je trouve ça sexy, c’est aussi très perturbant. 
 
    — Pour que tu puisses faire des feux d’artifice. 
 
    — Pour que je… mais qu’est-ce que tu racontes ? 
 
    — T’énerves pas, l’emmerdeuse et laisse-moi t’expliquer. 
 
    J’inspire lourdement, je ne vois pas en quoi un harnais pourrait m’être utile et je déteste qu’on me fournisse de faux espoirs. J’ai détesté ça durant ma convalescence, qu’on me dise que peut être, avec les progrès de la médecine et blablabla. Je n’y crois pas, je suis clouée sur ce fauteuil et j’y finirai ma vie, c’est déjà assez dur à accepter, ne pas rajouter d’espoir perdu d’avance est nécessaire. 
 
    Sander tend son harnais devant moi et je ne vois toujours pas ce que ce truc a de spécial. 
 
    — Je peux te prendre sur mon dos en ayant les mains libres avec ça et toi aussi.  
 
    Je fixe son truc complexe à première vue, il y a des bouts de tissus partout, raccrochés à d’autres et une sorte de siège matelassé et je commence à comprendre ce qu’il veut dire. Le harnais me maintiendra sans qu’il n’ait besoin de me soulever et nos membres seront libres. Il part dans des explications que je n’écoute pas, je suis en train de me visualiser harnacher à ce truc sur son dos. 
 
    — Est-ce que tu pourras courir ? je demande en le coupant. 
 
    Mon cœur bat à toute allure en attendant sa réponse et malgré moi, l’espoir de sensations nouvelles me prend. Courir, nager, faire des feux d’artifice, on pourrait tout faire avec ça. 
 
    — Oui, il répond simplement. 
 
    Puis il jette sa clope, se penche et me prend dans ses bras. Instinctivement mon bras encercle son épaule et son visage devient trop proche pour l’ignorer. Il ne s’est pas rasé depuis quelques jours, il a des cernes aussi, mais avec ce regard profond, la fatigue lui va bien. Je suis excitée comme une puce qui ne tient pas en place. Sander me ramène chez moi, me pose sur mon lit et déploie son harnais. 
 
    Il passe mes jambes une à une, il se penche au-dessus de moi pour le remonter jusqu’à ma taille. Un couinement m’échappe sous la rudesse du geste. Ses yeux se plantent dans les miens et je repense à la dernière fois où l’on était ainsi, l’un au-dessus de l’autre, dans sa chambre et que je l’ai embrassé. Pour me sortir de l’enfer, c’est ce que je me répète sans cesse, mais si j’étais honnête, je reconnaîtrais que j’ai adoré ça. 
 
    Il resserre le lien à ma taille qui me maintiendra droite, puis il se redresse et m’entraîne avec lui. C’est compliqué à enfiler, il doit lui aussi passer ses jambes mais il est plus leste que moi et nous finissons par y arriver. Il s’assoit sur le lit pour attacher la dernière boucle à sa taille. 
 
    — Prête ? 
 
    — Est-ce que tu es sûr que ça supportera mon poids ? 
 
    Il rit en se levant, réajuste le harnais pour que rien ne le gêne puis il se met à marcher et je vois le monde d’en haut, d’un bon mètre 80. Il sort de la maison, Poufsouffle nous suit et j’ai encore du mal à réaliser ce qu’il se produit. 
 
    — Où tu veux aller ? il m’interroge. 
 
    — Je… où tu veux. 
 
    La tête me tourne et mon cœur bat si fort que j’en ai mal à la poitrine. Sander marche jusqu’à la route, il ne prend pas la direction de Anderson mais l’autre, celle qui mène nulle part avant des kilomètres et qui est bordée par un petit bois à quelques centaines de mètres. 
 
    Il marche tranquillement et je sens même l’oscillement à chacun de ses pas. Je passe la tête par-dessus son épaule pour voir ses pieds avancer. 
 
    Je le vois sourire puis il se met à courir sans me prévenir et le mouvement devient dément. Je regarde devant nous en tentant de m’habituer aux tangages que provoquent ces foulées. C’est génial ! C’est euphorisant et je relâche ses épaules pour tendre les bras et profiter de l’air frais qui fouette mon visage. Je suis en train de courir ! Sander accélère et la route défile sous nos pas, je vois tout de cette hauteur et je ne sais pas où regarder pour ne rien louper. C’est dément ! Je suis de nouveau sur deux jambes et je me sens libre ! 
 
    Il court jusqu’au bois avant de ralentir et j’arpente pour la première fois le sentier qui le traverse. Poufsouffle vient souvent jusque-là, mais je n’ai jamais pu le suivre à l’intérieur. 
 
    Sander est essoufflé alors que je n’arrête pas de rire, de toucher aux branches qui dépassent et à m’enivrer de l’odeur des arbres et des feuilles mortes. 
 
    Il marche durant plusieurs minutes, j’ignore combien, je suis trop occupée à faire le plein de sensations et nous retournons à la maison. 
 
    Je suis sur un petit nuage durant le chemin de retour et ma tête se pose sur son épaule. Je ferme les yeux et profite simplement des mouvements. Il y en a tellement, et c’est tellement agréable de les sentir. 
 
    Sander ne dit rien jusqu’à ce qu’on soit chez moi, il s’assoit sur le lit en soutenant mes jambes pour ne pas les écraser et entoure sa taille avec. Il ne me détache pas, il reste comme ça et je deviens un koala qui ne veut pas descendre de sa branche. J’ai envie de recommencer, de partir faire le tour du monde comme ça. Mais ça doit être épuisant pour lui de supporter mon poids. 
 
    — Merci, je murmure contre sa peau. 
 
    Il tourne un peu la tête, il n’imagine pas le cadeau qu’il vient de me faire. 
 
    — Ça t’a plu ? 
 
    — Énormément. 
 
    — Tant mieux. Un tour de moto, ça te tente ? 
 
    Je me fige un instant, je n’y avais pas pensé. Mon cœur repart de plus belle en m’imaginant à l’arrière de sa Harley. 
 
    — On peut ? je demande incertaine. 
 
    — Oui, on peut si j’attache tes jambes autour de ma taille. 
 
    — Mon Dieu, Sander, c’est… 
 
    Je ne trouve pas les mots, parce que ça fait tellement de nouveautés, de sensations que je ne sais plus rien. Sander relâche mes jambes, il se dessangle à son tour puis se lève et se retourne une fois sorti du harnais. Je manque de tomber à la renverse sur le lit mais il me retient avant de s’accroupir devant moi. 
 
    — Ça va ? 
 
    J’acquiesce en sentant les larmes affluer. Je ne suis pas triste pourtant, je suis juste tellement euphorique qu’il faut que ça sorte et mon corps réagit par des larmes. 
 
    — Ne pleure pas. 
 
    Son ton est presque suppliant et ça ne lui ressemble tellement pas. Je souris pour qu’il ne prenne pas mes larmes pour de la tristesse. Mais ça semble le terrifier. Je les essuie rapidement en baissant la tête, mes cheveux détachés me cachent un moment de sa vue. 
 
    — C’était tellement bon, Sander, avoir des jambes de nouveau, c’était parfait. 
 
    Une de ses mains relâche ma taille pour dégager mes cheveux, je croise son regard et je me demande où est passé l’homme qui n’avait que du dédain pour moi, celui qui m’a enlevée et qui est aujourd’hui remplacé par celui qui vient de me faire le plus beau des cadeaux. 
 
    Les émotions ont été fortes, et j’ai profité de chaque instant, jusqu’à en oublier notre passé pourtant pas si lointain.  
 
    — Pourquoi tu fais ça ? 
 
    Mes mots tremblent autant que moi lorsqu’ils sortent, avec lui je ne sais jamais sur quel pied danser, sa personnalité est si complexe que j’en suis à compter trois hommes en lui. J’apprécie celui qui se révèle plus doux avec moi, néanmoins, le violent me plaît aussi. Il n’y a que celui qui m’a séquestrée que je déteste, mais je ne peux pas l’ignorer totalement, il est en lui et qui sait quand il peut refaire surface. 
 
    — Je sais pas, j’en avais envie. T’avais l’air déçue de ne plus pouvoir faire de feux d’artifice, j’ai trouvé une solution. 
 
    Je pense qu’il y a de ça, mais pas seulement, probablement un moyen de se faire pardonner, de chercher la rédemption dans un acte altruiste. 
 
    — Merci, je réponds simplement. 
 
    Il s’apprête à parler lorsque son téléphone se met à sonner. Sander se redresse, je vacille sur le matelas pendant qu’il répond. Je fixe mon plafond, Poufsouffle grimpe sur le lit et me lèche le visage. Je le caresse en pensant qu’on a couru ensemble et que ce n’était jamais arrivé. Même si je peux gagner un peu de vitesse avec mon fauteuil, ça n’atteint pas les foulées de Sander. Mon chien a l’air aussi ravi que moi de cet exploit. 
 
    Je sens le poids de Sander sur le lit avant de voir son visage au-dessus du mien. 
 
    — Changement de plan, je dois aller au club. Tu veux venir ? 
 
    Je hausse les sourcils, cet endroit infâme où des gros porcs ont tenté de me peloter voir pire ? 
 
    — Oui, je m’entends dire avant même de réfléchir. 
 
    Sander s’occupe de me sortir du harnais et je me demande vraiment ce qui ne tourne pas rond chez moi pour accepter une telle proposition. L’euphorie qui court encore dans mes veines et la certitude d’une belle montée d’adrénaline en allant là-bas sûrement, sinon c’est que je suis aussi folle que lui. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 22 
 
    Sander 
 
      
 
      
 
    Elsa finit de se garer, elle met un temps fou à faire rentrer son monstre entre deux voitures et je regrette ma moto. Mais avec son fauteuil, il faut faire ce sacrifice. Elle finit par y arriver et je descends. J’allume une clope le temps qu’elle fasse de même avec son système ultra lent.  
 
    La nuit est tombée pendant qu’on était sur la route, le chien n’est pas venu et je ne pense pas qu’on soit de retour avant demain matin. 
 
    L’emmerdeuse émerge enfin de son coffre et nous prenons la route pour aller au club. On est à quelques rues et ça me va, je préfère autant qu’on ne me voit pas arriver avec son engin et donner aux mecs de quoi se foutre de moi. 
 
    Elsa continue de me parler de feux d’artifice, elle l’a fait durant les trois heures qui nous séparent de Anderson. Je vais devenir un expert à force, je sais déjà comment ça fonctionne, elle m’a détaillé toutes les parties et même fait une liste de ce qu’il faudra qu’on se procure pour le lancement. 
 
    J’aime bien son enthousiasme, sa joie qui doit ressembler à celle des techniciens de la NASA avant de faire partir une navette dans l’espace. Elle est… attendrissante comme ça. Et j’adore que ce soit grâce à moi.  
 
    Je pensais qu’elle refuserait le harnais, qu’elle trouverait ça stupide, mais contre toute attente l’emmerdeuse a pris son pied. 
 
    Je l’entends encore rire alors que je courrai, je revois son visage rougi par l’air frais, ses yeux brillants d’excitation et une telle envie qu’elle était communicative. Ça m’a plu autant qu’à elle, même si mes épaules et mon dos ont souffert, ça valait largement le coup et j’espère recommencer rapidement. Elle a tout oublié quand elle était sur mon dos, ce que j’ai fait et cette distance entre nous, j’avais l’impression que tout était normal, qu’on l’était tous les deux. 
 
    On arrive vers le club, je jette ma clope et passe derrière Elsa pour guider son fauteuil et lui faire passer l’entrée gardée. 
 
    Wall m’a demandé de venir sans donner de réelle explication au téléphone mais je sais qu’il est question de Sarah. J’espère qu’il l’a trouvée et ramenée, que je puisse mettre un terme à cette histoire et avoir mes réponses et ma vengeance. 
 
    Je sais que je ne pourrais pas être clément avec elle, j’ai payé dix ans de ma vie à cause de cette pute, je ne la laisserai pas s’en sortir indemne. 
 
    On pénètre dans l’enceinte du club, des cris nous parviennent de l’arrière et je décide d’aller voir ce qu’il se passe en poussant l’emmerdeuse. Je ne mets pas longtemps à comprendre lorsque je vois l’attroupement en cercle.  
 
    Voilà qui va relever le niveau de la soirée. 
 
    — Qu’est-ce qu’il se passe ? m’interroge Elsa. 
 
    Je la pousse jusqu’aux hommes qui crient dans tous les sens et on se fraie un chemin parmi la foule pour en voir le centre. 
 
    Je salue quelques hommes présents que je connais, mais il y a plusieurs clubs réunis dont j’ignore l’identité des membres. 
 
    J’entends Elsa hoqueter de surprise et je me place à ses côtés. J’allume une clope en regardant le combat qui se joue entre un Syndicate et un gars à la gueule bien amochée. Du sang coule sur leur torse, leurs poings sont bandés et les coups pleuvent. 
 
    Je m’accroupis pour parler à l’emmerdeuse qui a la bouche ouverte et des sursauts à chaque poing qui frappe. 
 
    Une main se pose sur mon épaule, c’est le sergent d’armes du club. Je me redresse pour lui donner mon attention. On se salue et il me glisse à l’oreille que Wall m’attend dans son bureau. 
 
    Il me relâche ensuite et part se préparer pour prendre le gagnant du match qui se joue actuellement. 
 
    Je m’abaisse de nouveau, Elsa a les yeux rivés sur les combattants et je sais ce que produit la violence sur elle, une sorte de fascination mêlée d’excitation. 
 
    — Je dois aller voir Wall, je te laisse ici ? 
 
    Il n’y a pas une femme à l’horizon, elles doivent être à l’intérieur, contrairement à Elsa ce genre de trucs ne les intéressent pas. 
 
    Elle m’accorde son attention et délaisse le combat du regard. Elle semble sous le choc et ça me fait rire. 
 
    — Ne te jette sur aucun des mecs qu’il y a ici, si ça t’excite, tu peux compter sur moi pour m’occuper de toi. 
 
    Sa bouche s’ouvre et se ferme plusieurs fois, je crois qu’elle essaye de dire un truc, mais ça ne sort pas. Elle est totalement déstabilisée, comme la première fois qu’elle est venue ici et qu’elle a ressenti ce truc. Ça ne me laisse pas insensible de la voir comme ça, bien au contraire. 
 
    — On est d’accord ? 
 
    Je l’interroge pour qu’elle confirme qu’elle ne fera rien avec eux. Je vais demander à un Syndicate de la surveiller pendant mon absence, au cas où l’un d’eux aurait décidé de s’en prendre à elle. 
 
    — Sander, dit-elle alors que j’allais me redresser. 
 
    Elle attrape mon avant-bras et le serre, jusqu’à planter ses ongles dans ma chair. 
 
    — Qu’est-ce qu’il y a ? 
 
    L’emmerdeuse regarde de nouveau les hommes qui se battent, l’un est à terre, l’autre lui monte dessus et lui assène une pluie de coups de poing qui font gicler le sang de son visage. Je vois même une dent voler. 
 
    — Ça ne me fait rien, elle lâche dans un souffle, ça me fait même peur. 
 
    Son visage se tourne dans ma direction, elle me fixe avec une sorte de crainte et j’essaye de comprendre ce qu’il se passe. Je fume en la dévisageant, en tentant de trouver ce qu’elle ne dit pas clairement et quand je la vois rougir et baisser les yeux tout s’éclaire. 
 
    Ce n’est pas seulement la violence qui lui fait de l’effet, c’est moi. Je redresse son visage du bout des doigts pour qu’elle me regarde, pour vérifier que je ne rêve pas et que c’est bien ce qu’il se passe. Mon sang chauffe dans mes veines et l’envie d’aller botter le cul à tous ces mecs me prend. 
 
    — Putain de merde, l’emmerdeuse… 
 
    Les cris résonnent plus fort autour de nous, le match se termine et on célèbre le vainqueur en échangeant les paris. 
 
    Je me redresse et avance sur le ring improvisé. Le sergent d’armes est déjà prêt, mais je dois prendre sa place. 
 
    — Laisse-moi cette manche, je te laisse la suivante que je gagne ou perde. 
 
    — C’est gagné d’avance, t’as vu sa gueule ? Il tient à peine debout, c’est son troisième combat déjà. 
 
    Effectivement, il vacille et a les yeux gonflés, il ne doit même pas voir à un mètre. 
 
    — Toi contre moi, dans ce cas et si je gagne, il rafle mes paris. 
 
    Gun me fixe avec étonnement, puis il hausse les épaules l’air de dire, t’as le droit d’être con. 
 
    On informe les gars de tout ça, pendant que je pose mon blouson et qu’on fixe des bandes à mes poignets. Je vois Elsa, toujours à la même place qui regarde autour d’elle les hommes qui s’échangent de l’argent, jurent et crachent dans tous les sens. Elle n’est tellement pas à sa place dans ce milieu et c’est ce qui rend tout ça encore plus excitant. 
 
    Une fois que je suis prêt, j’entre dans le cercle avec Gun et le combat commence. On a sensiblement la même carrure, il est nerveux cependant, mais j’ai de la colère en moi, du dégoût et surtout le désir d’impressionner l’emmerdeuse. Qu’elle soit tellement excitée qu’elle se jette sur moi.  
 
    Je pense à ses derniers jours, à ce qu’il s’est passé, à combien je m’en veux de lui avoir fait ça et mon corps fait le reste. Je me rappelle mon père, ses mots, ses regards, ses paroles blessantes, ce qu’il m’a imposé sans que j’aie mon mot à dire et je ressors toute ma hargne. Gun ne m’épargne rien, ma tête tourne à force de prendre son gauche dans la tête. Il tape fort, mais je reste debout, j’ai l’impression que je pourrais le frapper durant des heures tellement ça fait du bien de laisser la rage sortir. 
 
    Je déconne complet depuis ma sortie de taule, je découvre des trucs moches sur moi et je me dégoûte. Pourtant je n’arrive pas à aller totalement contre, à bannir de mon existence ce qui surgit sans prévenir. Ça ne devrait pas, ce sont des choses qui doivent rester tapies au fond de moi, des choses qui, même en prison, ne m’ont pas mis dans cet état. Celui dans lequel j’étais en enlevant Elsa. Une sorte de transe qui reflète le passé. Je n’ai plus envie de vivre ça, j’ai envie de m’émanciper de cette éducation pourrie et je ne sais pas comment faire. Et ça me rend fou. Ça et elle. Je ne sais pas ce qui devrait me faire flipper le plus, le fait que je sois dingue ou que je ressente des choses pour l’emmerdeuse. 
 
    Mes bras me font mal, plus que mes phalanges anesthésiées par les impacts. Je suis essoufflé, en sueur et en sang mais ça ne m’arrête pas. Bien au contraire, un combat c’est prendre chaque coup comme un dopant, une énergie nouvelle qui galvanise et donne envie de faire encore plus mal. La douleur, ça motive, ça réveille des choses endormies et pulvérise les sensations. 
 
    Alors je frappe autant que je peux et j’encaisse tout autant. On finit au sol à rouler l’un sur l’autre en tentant de se donner des coups. Il n’y a pas d’arbitre, pas de règle non plus, c’est lorsque l’un de nous sera à terre et incapable de se relever que ce sera terminé. 
 
    Gun se redresse, et recule pour reprendre son souffle, sa lèvre est fendue, je sens une traînée de sang sur ma joue, il m’a coupé l’arcade, ce con. 
 
    Je fonce sur lui une fois sur mes deux jambes et mon pied le frappe en pleine poitrine et l’envoie valdinguer contre les hommes qui nous entourent. Ils le repoussent pour le remettre dans le match, mais il est cuit. Il me suffit d’un crochet du droit pour qu’il termine à terre et ne se relève pas. 
 
    Les autres frappent mes épaules et mon dos pour me féliciter à coup de grands cris. J’essaye de me frayer un chemin pour rejoindre Elsa qui n’a pas bougé. J’enlève mon t-shirt pour essuyer la terre et le sang qui me colle à la peau en m’approchant d’elle. 
 
    Il n’y a pas besoin de tergiverser, rien qu’à ses joues rouges, son regard brillant et ses petits poings serrés sur ses cuisses, je sais que ça lui a fait de l’effet. Elle tend les bras lorsque j’arrive à sa hauteur et je la soulève contre moi. Elle saisit mon visage et m’embrasse voracement, l’adrénaline déjà présente dans mes veines vrille totalement en sentant sa langue, son souffle et combien elle me veut. Je l’entraîne jusqu’au club, sans penser à rien d’autre qu’à l’envie de m’enfoncer en elle. Elsa s’accroche à mes épaules, elle ne cesse de promener sa bouche sur mon cou et mes joues, j’arrive à peine à voir où je mets les pieds. On entre dans le bâtiment et je connais assez bien l’endroit pour l’emmener directement dans une des chambres. J’entends des sifflets sur notre passage, mais ni elle ni moi n’y prêtons attention. On est dans son monde, dans son délire et celui-là je le partage volontiers. 
 
    On se faufile jusqu’à une chambre que je sais libre la plupart du temps, elle sert aux invités du club. Je referme la porte avec mon pied et avance jusqu’au lit. Je m’y assois et cale Elsa à califourchon sur mes genoux. Ses jambes ne suivent pas le mouvement, alors je prends le temps de les mettre autour de ma taille en la maintenant pour qu’elle ne tombe pas. 
 
    Et puis, on ne bouge plus, elle comme moi, on reste comme ça à s’observer dans le silence, sa poitrine se lève rapidement et se frotte à la mienne, ses mains encadrent toujours mon visage et je me demande si elle va reculer, si elle se rend compte qu’elle veut baiser avec l’homme qui l’a enlevée. 
 
    J’ai envie qu’elle sache que c’est moi, que ce n’est pas comme la dernière fois, que les choses ont changé et que pour ma part, il n’est plus question que de sexe. 
 
    Je me trouve stupide, impressionné par cette femme et ce qu’elle me fait ressentir. Ça ne me ressemble pas, je ne suis pas le genre d’homme à vouloir des histoires d’amour alors pourquoi avec elle tout est différent ? 
 
    Ses paumes glissent sur mon torse, ses ongles me griffent, elle se mord la lèvre, j’ai l’impression qu’elle se retient, qu’elle aimerait être plus sauvage, mais qu’elle n’ose pas. Je la fais basculer sur le lit avant qu’elle n’arrive à ma ceinture. Je me dégage et commence à la déshabiller. Rapidement, je m’occupe du bas et elle du haut, puis je la remets dans la même position, sur moi. J’ai envie d’elle comme ça. 
 
    Sa peau frôle la mienne et une étrange intimité se créer entre nous. Un truc spécial, un truc que je ne ressens qu’avec Elsa, un truc qui m’excite et m’émeut en même temps. Quelque chose que je ne comprends pas, comme si l’air était différent. 
 
    L’emmerdeuse reprend son manège sur mon torse, ses yeux dans les miens, elle défait ma ceinture et les boutons de mon jean, j’anticipe déjà la pression de sa main sur mon sexe bandé alors qu’elle prend son temps.  
 
    Sa paume se faufile dans mon caleçon et un soupir m’échappe lorsqu’elle s’en empare enfin. Elle m’extirpe du vêtement, je la ramène contre moi, plus violemment que j’aurais voulu, sa main s’en va et je frotte son entrejambe contre moi. Elsa m’embrasse, pendant que je fais aller et venir ses hanches en renforçant la pression. Elle en a besoin, pour me sentir, elle a besoin que ce soit plus dur et j’adore ça. 
 
    Si elle pouvait, ce serait elle qui bougerait, qui prendrait les rênes et je la laisserai faire ce qu’elle veut. Avec elle, je peux, je sais que je peux lâcher prise. 
 
    Je la sens mouiller, je sens sa chaleur et avec sa langue dans ma bouche, je ne résiste pas longtemps à m’enfoncer en elle. Elsa s’écarte de mes lèvres juste assez pour me regarder, mon visage ensanglanté par les coups qui ne semble pas la déranger. Je vois le plaisir dans ses yeux, je vois à quel moment elle commence à percevoir que je la pénètre et je l’abaisse lourdement pour qu’elle me sente totalement. 
 
    Elle gémit en s’accrochant à mes épaules, son vagin palpite autour de moi, mon souffle se perd sur sa poitrine et sa peau frissonne. 
 
    Putain de merde, ça me submerge totalement. 
 
    — Sander, fais-moi bouger. 
 
    Je m’exécute en me cramponnant à ses hanches, je ne sais pas si elle sent mes mains qui l’agrippent, mais elle aime le mouvement que je lui impose. Elle aime que ce soit profond, et j’aime la regarder prendre son pied avec ma queue enfoncée en elle.  
 
    Elsa réclame, plus fort, plus loin, plus vite, elle me serre contre elle, ses seins se frottent à ma peau en sueur, elle embrasse mon cou, mord mon oreille et me fait perdre pied. Je nous fais basculer sur le lit pour la prendre plus puissamment, ses jambes retombent mollement sur le matelas et je baisse les yeux pour voir nos corps se joindre. Et c’est seulement maintenant que je pense au préservatif que je n’ai pas mis. 
 
    Je me fige, je ne l’ai pas fait sans latex depuis… longtemps et ce n’était pas de bon souvenir. 
 
    — N’arrête pas, souffle l’emmerdeuse. 
 
    Je me rends compte qu’elle non plus n’a rien dit à propos de ça. Elle est clean, ce n’est pas une pute qui s’est tapée toute la ville ni une junkie, mais on peut attraper autre chose qu’une maladie sans protection. 
 
    Elsa me ramène contre elle et m’embrasse voracement, ma tête oublie la capote, il n’y a que ma queue qui s’enfonce encore et encore en elle qui compte. Je soulève sa jambe sur mon épaule, Elsa gémit plus fort contre mes lèvres, elle plante ses ongles dans mon dos, la brûlure de cette douleur m’excite encore plus. Elle jouit en me serrant contre elle, comme si je pouvais m’échapper alors même que son vagin me fait tellement de bien. Je résiste à mon propre orgasme pour qu’elle savoure le sien jusqu’au bout et je sors de son corps pour jouir sur son ventre. 
 
    Elle me maintient contre elle, ma tête dans son cou, je savoure la sensation de planer quelques instants. Je finis par basculer sur le dos pour ne pas l’écraser, j’entraîne l’emmerdeuse avec moi, je m’attends à ce qu’elle cherche à s’échapper, mais contre toute attente elle reste. 
 
    Elsa lâche un soupir de bien-être en posant sa tête sur mon torse. Je la laisse faire sans rien dire, sans bouger et le silence s’éternise, si bien que je manque de m’endormir lorsqu’enfin elle prend la parole. 
 
    — Je crois qu’on a un problème, Sander. 
 
    On en a plus d’un à mon avis. Néanmoins, je me contente de caler un oreiller sous ma tête afin de voir la sienne. Son menton est sur mon torse, ses doigts me caressent machinalement et son regard vert se plante dans le mien avec sérieux. 
 
    — Quel problème ? je finis par demander. 
 
    — Toi et moi et… ça. Qu’est-ce que c’était ? 
 
    — Ce que ça doit être. 
 
    Elle rit puis frotte son nez contre ma peau. 
 
    — Tu le voulais, j’affirme. 
 
    — Oui, mais la dernière fois aussi et après… 
 
    Je la soulève pour que son visage soit au-dessus du mien. 
 
    — Je ne vais pas recommencer. 
 
    — Et si demain, je vois un autre homme ? 
 
    Il faut toujours qu’elle ait les mots qui fâchent, qu’elle sorte la phrase qui m’achève, celle qui m’empêche de raisonner. 
 
    — Si c’est ce que tu veux, je ferais avec. 
 
    Je mens. J’ignore comment je réagirai. Mais c’est constamment le cas, depuis la dernière fois, je m’attends à vriller à chaque instant. 
 
    — C’est ce que tu veux ? je demande. 
 
    — Non. 
 
    — Alors, fin du problème. 
 
    — Bien au contraire. Et si dans quelque temps, je change d’avis ?  
 
    — Elsa… 
 
    — C’est une possibilité, Sander et je ne veux pas me demander si je peux, je veux être libre de faire ce que je veux sans que tu pètes les plombs. C’est un problème, tu vois ! C’est ça le problème, c’est qu’il n’y a que deux possibilités avec toi. 
 
    Elle s’énerve et tente de s’extirper de mes bras. Je la laisse rouler sur le lit et ramper pour aller chercher son pull. J’ai une vue imprenable sur son cul étrange. Ma main s’abat dessus un peu fort, le bruit résonne. Elsa relève la tête, les cheveux dans tous les sens. 
 
    — Est-ce que tu viens de me mettre une fessée ? 
 
    — Tu l’as sentie ? 
 
    Sa fesse est déjà rouge et on distingue même l’empreinte de mes doigts. 
 
    — Ne fait plus ça. 
 
    Elle se retourne et enfile son pull sans répondre à ma question. Elle n’a probablement rien senti. Elle rampe jusqu’à la tête de lit et s’y adosse tant bien que mal, entourée par des coussins. 
 
    Je remonte mon caleçon et mon jean avant de la rejoindre. J’allume une clope tirée du paquet qui traîne sur la table de nuit. 
 
    — On doit être le couple le plus bancal de la terre, elle murmure. 
 
    Je souris en fumant sans rien dire, elle semble réfléchir et j’ai l’impression que chaque parole qui sortira de ma bouche fera pencher la balance du mauvais côté. 
 
    — Si j’avais des jambes, je crois que je serais déjà sortie de cette pièce, elle poursuit. 
 
    J’écrase ma clope dans le cendrier et me lève. Je ferme les boutons de mon jean et remets ma ceinture. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais ? elle demande. 
 
    — J’ai des jambes. Je me casse. 
 
    J’avance jusqu’à la porte. 
 
    — Tu vas me laisser là ? 
 
    — C’est ce que tu aurais fait si tu pouvais marcher, non ? 
 
    Son visage en colère s’adoucit quand elle prend conscience des mots qu’elle a dit. Si elle ne veut pas être avec moi, je ne peux pas la forcer, je l’ai compris. Mais je ne veux pas vivre ça, me demander constamment si je suis assez bien pour elle. Je ne le saurai jamais, quoi que je fasse. Elle a raison sur ça, je suis moi avec mon vécu et mes conneries, avec ma tête qui part en couille sans que je ne sache pourquoi et c’est comme ça qu’elle doit me prendre. Avec le bon et le mauvais. 
 
    — T’as raison, j’peux pas changer, c’est moi et tu sais qui je suis. Le mec avec qui tu baises, c’est aussi celui qui t’a enlevée, c’est celui qui a tué et c’est aussi celui qui délire complètement et qui en a marre d’essayer de comprendre pourquoi. Je sais pourquoi, putain ! C’est toi qui me fais vriller, l’emmerdeuse ! C’est quand t’es pas à moi que je débloque totalement ! Parce que je sais pas comment t’as fait, mais tu me fais flipper, Elsa ! Tu me fais putain de flipper à avoir ce pouvoir sur moi, à te laisser décider si je vais aller bien ou si je vais redevenir ce taré qui a cru que son père était un modèle ! T’es même pas consciente de ce que ça fait, bordel ! Tu crois que c’est normal toutes ces choses, mais pour moi, c’est tout le contraire ! Je trahis tout en ayant confiance en toi et ça me rend malade ! 
 
    Je m’approche du lit, mon corps tremble de colère, elle me regarde avec des yeux ronds. 
 
    — Et maintenant tu veux te casser alors qu’il y a dix minutes tu me demandais de te baiser plus fort ? Qui est excitée dès que je me bats ? Qui aime que je la traite comme de la merde ?  
 
    Elle ne dit rien, elle m’observe, choquée, mais je n’ai pas envie de jouer plus longtemps avec elle, ou avec moi. Je perdrais dans tous les cas. 
 
    — Putain de merde, Elsa, qui est le plus taré de nous deux ?! Moi pour t’avoir enlevée ou toi pour avoir aimé ça ? 
 
    Je lui jette un dernier regard avant de sortir de la chambre et de lui donner ce qu’elle veut. La porte claque dans mon dos, je l’entends m’appeler et me menacer si je la laisse seule ici, mais j’ai encore toute ma tête, même si elle aimerait que ce soit le contraire. Je suis conscient de ce que je fais, parfaitement lucide sur le fait que je viens de griller mes dernières chances avec elle. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 23 
 
    Elsa 
 
      
 
      
 
    Je fixe la porte en m’attendant à le voir réapparaître. Je me dis que ces derniers instants avec lui sont du vent, qu’il n’a pas dit ça, qu’il va revenir et que la vie va reprendre son cours normal juste après mon orgasme. Et je changerais tout, j’essaierais de ne pas dire des stupidités et je comprendrais peut-être ce qui ne va pas avec moi. Parce qu’il a dit la vérité. 
 
    Je sais qu’il ne changera pas, alors pourquoi je veux autre chose avec lui en sachant qu’il est ce mec fou capable de m’enfermer dans sa cave ? Pourquoi je me voile la face sur ma propre personne alors que jusqu’à lui, j’ai toujours été lucide sur moi ? Il me chamboule avec tout ce désordre mental qu’il installe, toutes ces sensations nouvelles dont je ne sais pas quoi faire. Alors, oui, je suis probablement aussi tarée que lui. Probablement que le destin a imaginé quelque chose pour nous, il a fait en sorte qu’on se trouve et qu’on se complète dans nos délires, parce que je ne peux plus nier ce que je ressens pour Sander. Ce n’est pas juste sexuel, ce n’est pas seulement qu’il m’excite lorsqu’il se bat, c’est au-delà de ça. 
 
    J’aime comment je me sens avec lui, comment il me regarde, ce qu’il fait ressortir de moi et ce dont mon corps est capable dans ses bras. 
 
    J’aime tout ça, et moi aussi, ça me fait peur. Parce que ça fait de moi quelqu’un d’anormal, encore une fois. J’ai déjà un handicap physique, l’aimer m’en donne un mental. 
 
    Alors qu’est-ce que je dois faire, le nier ou l’accepter ? 
 
    J’inspire en sentant une boule se former dans ma gorge, je revois son regard peiné par mes paroles et sa colère face au désastre que j’ai créé.  
 
    Moi aussi, j’ai besoin de lui pour être bien. Depuis qu’il m’a rendu ma liberté, je ne tourne plus très rond, je me sens seule et abandonnée. Pourtant c’est moi qui aie pris mes distances, moi qui ne voulais plus me confronter à lui, parce que derrière ces sentiments, il y avait aussi de la colère et je l’ai laissé dominer le reste. Elle n’est plus là cette colère, il y a juste de la déception de ne pas avoir été assez forte pour assumer le trouble qu’il engendre en moi. 
 
    Je lui demande d’être fort, de combattre ses démons et je suis incapable de faire face aux miens. C’est plus simple de voir ce qui ne va pas chez les autres que chez soi, ça fait moins peur de se dire que ce sont les autres qui débloquent et qu’on est qu’une conséquence de tout ça. Ce n’est pas le cas, je ne suis pas une conséquence, je suis un acte à part entière. 
 
    La porte s’ouvre violemment, je sursaute en voyant Sander apparaître sur le seuil. Il entre et referme le battant en le claquant. 
 
    Mon cœur s’emballe en voyant qu’il ne sait pas quoi faire, et je me souviens de la dernière fois que ça s’est produit. Quand il a lâché prise et laissé ses démons le dominer. Je n’ai pas envie de ça, tout comme lui, bien au contraire, j’aimerais apaiser les choses entre nous, faire qu’elles ne soient pas constamment de la douleur. 
 
    Je ne peux pas me lever pour aller me jeter dans ses bras, alors je fais la seule chose dont je suis capable sans jambes. Je tends les bras et Sander comprend ce que ce geste veut dire. Il rompt la distance qui nous sépare et me soulève contre lui. Je m’accroche à ses épaules, je renifle sa peau en le serrant aussi fort que je peux. 
 
    Sander s’assoit sur le lit en me calant sur ses genoux, je reste contre son torse à savourer la chaleur de sa peau et à me dire que c’est ce que je veux. Avoir son corps contre le mien, me sentir en sécurité dans ses bras et laisser mon cœur prendre le dessus. Arrêter d’avoir peur de ce que je ressens et assumer. Tout. Être plus forte que je ne l’ai jamais été, même après mon accident, même quand j’ai réclamé mon indépendance et que j’ai voulu cette maison loin de tout et du monde. Ce n’était pas du courage, c’était de la survie, une échappatoire à tout ce que je ne serais plus. À présent, je suis de nouveau quelqu’un, avec lui.  
 
    — Est-ce que tu regrettes ? je demande en sentant les battements rapides de son cœur. 
 
    — Ce que j’ai dit ? 
 
    J’acquiesce d’un mouvement de la tête. 
 
    — Non, parce que c’est la vérité. On le sait depuis longtemps, l’emmerdeuse, tu m’as déjà dit que je ne changerai pas, je voulais… 
 
    Il se tait, inspire et une de ses mains se détache de moi pour tâter ses poches à la recherche de clopes qu’il n’a pas.  
 
    — Qu’est-ce que tu voulais ? je l’interroge en redressant le visage pour le regarder. 
 
    — Être franc avec toi, sur ce qu’il se passe. Que t’arrêtes de nier une bonne fois pour toutes. 
 
    — Tu es encore énervé ? 
 
    — Oui. 
 
    — Est-ce que tu es conscient de ce que tu fais ? 
 
    — Oui. Je ne vais pas te faire de mal, même si l’idée m’est passée par la tête. C’est pour ça que je suis revenu. Je commençais à me sentir partir, à me dire que t’es comme les autres et qu’on ne peut pas te faire confiance… que tu vas m’abandonner. 
 
    Je prends sa main et la serre, je tremble un peu sous ses révélations qui ne cachent rien. Je suis touchée qu’il m’en parle, mais ça ne m’empêche pas d’avoir un peu peur. 
 
    — C’est ce que ton père te disait sur les femmes ? 
 
    — Oui, elles sont toutes instables et certaines sont pires que les autres, parce qu’elles ont une part du Diable en elles. Celles-là, il faut… 
 
    Son regard est plongé dans le mien, ses sourcils se froncent alors qu’il semble partir dans ses souvenirs et je touche sa joue pour le ramener dans le présent. 
 
    — Les tuer ? C’est ça ? 
 
    — Oui.  
 
    J’essaye de voir le petit garçon en lui, celui qui a été élevé dans ces conditions, qui a vu son modèle faire ce genre de choses et qui a été contraint d’y participer. Sander n’est pas un tendre et s’il avait eu un peu plus d’amour en étant enfant, il ne serait sûrement pas cet homme déboussolé aujourd’hui. Je sais ce qu’il a fait, j’ai lu assez d’articles sur son père et ses actes pour comprendre qu’il a été loin dans ses crimes. 
 
    Je n’ai pas la prétention de le sauver ou de le guérir, mais je sais que je peux lui montrer ce que c’est que d’avoir quelqu’un qui nous aime. Quelqu’un en qui on peut faire confiance et qui nous accepte tel qu’on est. Avec nos défauts et nos qualités et qui rend la vie plus douce. 
 
    J’ai été choyée enfant, je suis fille unique d’un couple qui m’a désirée et aimée de tout son cœur. J’ai été heureuse et insouciante, pendant qu’il perdait sa mère et que son père se transformait en monstre. 
 
    — Je pensais que toutes ses idées étaient mortes avec lui. Je pensais m’être émancipé de toutes les conneries qu’il m’a mis dans le crâne, pendant des années, je n’y ai pas pensé, en taule ça ne comptait pas, j’avais même des privilèges en tant que fils de. Mais ça revient depuis toi. Et c’est pas ta faute, l’emmerdeuse, seulement je dois vivre avec et toi aussi, si tu veux faire partie de ma vie. Je ne veux pas que tu te sentes privée de liberté, je sais ce que c’est, j’ai passé quasiment toute ma vie sans liberté que soit avec mon père ou en prison. J’ai pas envie que tu te sentes comme ça avec moi, seulement, soit prudente dans ce que tu dis et dis-moi quand je vais trop loin ou si je te fais peur. 
 
    — Ce sera suffisant ? 
 
    — Ça l’était au début, non ? Avant que je déraille, on fonctionnait bien tous les deux et t’avais pas peur de moi. 
 
    Je souris timidement, il se trompe. J’ai toujours eu peur de lui, seulement je ne voulais pas qu’il le sache. 
 
    — On devrait y arriver, si on se fait assez confiance pour se parler. 
 
    Sander acquiesce puis n’y tenant plus, il me dépose sur le lit et part chercher une clope dans le paquet posé sur la table de nuit. 
 
    Je me rhabille pendant ce temps, je sens son regard sur moi alors que je galère à remettre ma culotte et mon pantalon. Ça ne me gêne pas, mon handicap n’a jamais été un poids avec lui, il arrive toujours à me mettre à l’aise sur ce sujet, à ne pas faire en sorte que ce soit un obstacle à mes envies. 
 
    — Tu as vu Wall ? je le questionne. 
 
    — Non, pas encore. 
 
    — Tu veux faire partie de ce club ? 
 
    Il rit puis viens s’asseoir à mes pieds. Il ne m’aide pas à mettre mes chaussettes, il me laisse faire patiemment. 
 
    — Non, les clubs, les règles qui vont avec, c’est pas pour moi. Je reste libre, mais je fais, enfin je faisais quelques trucs pour eux. 
 
    — Comme quoi ? 
 
    — Comme retrouvez des gens, faire peur à certains, des trucs que le club ne peut pas faire sans risquer qu’on les reconnaisse. 
 
    — Tu es l’homme de l’ombre. 
 
    — Oui, en quelque sorte. 
 
    J’imagine que faire peur inclut des coups ou tout autre genre de menaces. Je me penche pour attraper mes baskets au sol, je manque de m’étaler tellement le lit est haut, mais je parviens à en attraper une. L’autre est trop loin, alors je descends du lit en rampant, mes jambes percutent le sol violemment. Si John me voyait faire, il hurlerait que je suis folle, ne rien sentir ne permet pas de savoir quand on se fait mal et c’est risqué de tenter ce genre de choses sans sécurité. Elles semblent aller bien néanmoins, la réception est violente, mais quelques bleus ne sont pas graves. Je m’adosse au lit, une fois ma seconde basket attrapée et les enfiles une à une. 
 
    — Tu vas continuer à faire ça ? je poursuis. 
 
    — Pas dans l’immédiat, avec ma conditionnelle c’est trop compliqué. 
 
    — Alors pourquoi on est venus ici ? 
 
    Sander se lève pour aller écraser sa clope dans le cendrier, la pièce est remplie de fumée et j’aimerais pouvoir me lever pour ouvrir une fenêtre. Il revient et s’assoit au sol à côté de moi. Il me fixe d’une drôle de façon. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Tu ne vas pas aimer. 
 
    — Dis toujours. 
 
    — Pour Sarah, la sœur de Sandy. J’ai demandé à Wall de la retrouver. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Pour avoir des réponses et me venger. Cette garce m’a balancé, je ne vais pas la laisser s’en tirer. 
 
    Je le dévisage, médusée par ses propos et en même temps, pas si surprise. Qu’est-ce que je pourrais répondre à ça ? Ne le fais pas ? Ça ne changerait rien, il est décidé et probablement qu’il a passé ces dix dernières années à l’envisager. 
 
    — Tu vas la tuer ? 
 
    — Je ne sais pas. Je veux savoir pourquoi dans un premier temps. 
 
    — Ne la tue pas. 
 
    Il me sourit en secouant la tête comme s’il devait expliquer certaines règles essentielles à un enfant. 
 
    — Ce n’est pas aussi simple, l’emmerdeuse. Si je la laisse s’en tirer, je n’envoie pas le bon message. 
 
    — Quel message ? 
 
    — C’était une de mes filles et je l’ai toujours bien traitée, elle m’a trahi, elle doit payer. C’est ça le message, on ne me trahit pas, sinon on assume les conséquences. 
 
    — Parce que tu comptes reprendre ? 
 
    — Oui.  
 
    — Sander ! 
 
    Il inspire lourdement, son regard devient plus sombre et cette fois, je suis réellement choquée. Il ne va pas redevenir un proxénète. 
 
    — C’est tout ce que je sais faire. Alors quand je n’aurais plus de contrôle judiciaire au cul, oui je reprendrai. Et les filles doivent savoir que rien ne restera impuni. 
 
    — Ne fais pas ça. 
 
    — C’est pas négociable, Elsa. C’est ma vie, jamais je ne trouverai un boulot légal, t’as bien vu, personne ne veut de moi.  
 
    Je ne peux pas le contredire à ce sujet, néanmoins, il y a forcément d’autres alternatives. Je me colle un post-it mental pour y penser. Sander se lève et me prend dans ses bras pour qu’on quitte la chambre. Le sujet semble clos pour lui, pour moi il est juste reporté durant ma réflexion. Déjà, je suis contre l’exploitation de ces femmes, ensuite il y a toujours le risque qu’il retourne en prison. 
 
    On sort de la chambre, il me ramène dans la pièce principale du club et me pose sur un fauteuil tellement profond que jamais je ne pourrais me sortir de là seule. Les autres femmes présentes me jettent des regards intrigués au mieux, menaçants au pire. Sander me laisse, le temps qu’il aille chercher mon fauteuil. Je me sens seule et mal à l’aise. Je les salue en espérant détendre l’atmosphère, l’une d’elles se lève et me rejoint. Elle s’installe sur le siège d’en face. C’est une jolie brune, dans la quarantaine, habillée de cuir de la tête aux pieds et enceinte de ce que je vois. Le genre de femme qu’on imagine parfaitement sur une moto. 
 
    — Salut, je suis Maria, la femme de Wall. 
 
    — Elsa, la heu… amie de Sander. 
 
    Je ne sais pas trop comment me qualifier. 
 
    — Amie seulement ? Ce qu’on en a entendu me laissait penser que t’étais autre chose. 
 
    Je dois rougir jusqu’à la racine de mes cheveux. Je regarde un peu partout sauf dans sa direction, tellement je suis mal à l’aise jusqu’à ce qu’elle se mette à rire. 
 
    — Détends-toi, ma belle, je ne vais pas te juger sur ce qu’il s’est passé derrière cette porte. 
 
    — J’aime autant, merci. 
 
    Sander revient avec mon fauteuil, je tends les bras pour qu’il me soulève et m’installe dessus. Je me sens tout de suite mieux, une fois sur mes jambes à roulettes. Si je veux bouger, je peux le faire sans demander de l’aide à qui que ce soit et ça me rassure. 
 
    Sander discute quelques secondes avec Maria, puis il s’accroupit devant moi. 
 
    — Je vais voir Wall, reste ici, ne sors pas, ne va pas voir les combats et ne parle à aucun mec. 
 
    — Ne t’inquiète pas, répond Maria, je la garde avec moi.  
 
    Sander acquiesce sans me laisser en placer une, il embrasse furtivement mon front avant de partir dans le couloir. 
 
    Me voilà en tête à tête avec la reine qui me fixe comme si j’étais un extraterrestre. 
 
    — Une femme qui fait tourner la tête à Sander... il faut que tu me racontes tout ça !  
 
    Elle se lève et m’informe qu’elle va chercher de quoi nous détendre. Je soupire, elle n’a pas l’air méchante et même plutôt cool. De toute façon, je suis coincée ici, alors autant rendre ce temps avec elle agréable et peut-être apprendre des choses sur Sander. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 24 
 
    Sander 
 
      
 
      
 
    Je frappe à la porte et attends que Wall m’autorise à entrer. J’ai récupéré mon cuir en allant chercher le fauteuil de l’emmerdeuse et je suis déjà à la recherche d’une clope une fois la porte refermée derrière moi. 
 
    Le président des The Syndicate est attablé à son bureau, un stylo à la main, il remplit des documents. Il me fait signe de m’asseoir en face de lui, je m’exécute. Le silence s’installe durant quelques secondes qui me font douter. Il n’a pas l’air ravi de me voir. 
 
    — Vas-y, balance, j’ai pas de patience aujourd’hui. 
 
    J’aimerais autant savoir à quoi m’attendre plutôt qu’on entre dans une conversation banale pour amortir le choc. J’ai eu ma dose avec Elsa. 
 
    — On l’a retrouvée. 
 
    — Bien. Où est-elle ? 
 
    Wall inspire lourdement, sa grosse carcasse s’abat sur le bureau et fait voler quelques papiers. 
 
    — Morte. 
 
    Je fixe le président comme pour être certain d’avoir bien compris ce qu’il vient de dire. 
 
    — Morte ? 
 
    Il acquiesce avec un air désolé. 
 
    — Je t’ai dit que je la voulais vivante, putain ! 
 
    — Je sais, mais on n’a pas eu le choix. 
 
    — Pas le choix ? Il fallait juste la ramener, bordel, c’est pas compliqué ! 
 
    Je me lève, agacé. C’est n’importe quoi, il savait à quel point c’était important pour moi qu’elle soit en vie. La tuer n’apporte rien. Rien, putain ! 
 
    — Calme-toi. Mes hommes ont fait ce qu’ils pouvaient. Elle était protégée, l’atteindre n’était pas simple, la kidnapper, c’était carrément impossible. 
 
    Je me fige en le dévisageant, je n’aime pas ce que je ressens, cette sensation qu’on me la fait à l’envers et que quelque chose m’échappe. 
 
    — C’est ce que t’as donné comme ordre ? La tuer si elle était imprenable ? 
 
    Wall baisse les yeux en secouant la tête et je n’ai pas besoin de sa réponse pour savoir que ce sont bien les directives qu’il a données. 
 
    Putain de merde ! 
 
    — Je t’ai dit que je la voulais vivante, à tout prix ! 
 
    — T’es vengé mon frère, c’est bien ce que tu voulais ? 
 
    — Non, pas comme ça, pas sans réponse… elle a dit quelque chose avant que tes hommes la descendent ? 
 
    — Non, rien. 
 
    Je pousse la chaise d’agacement, jette un dernier regard à Wall puis je sors de son bureau. Je rejoins l’emmerdeuse et sans lui donner d’explication, j’empoigne son fauteuil et la pousse jusqu’à l’extérieur. Je suis énervé, tous mes plans viennent de tomber à l’eau à cause de mecs incapables de faire ce qu’on leur demande. C’était important pour moi d’avoir des explications, de comprendre ce qui l’a amenée à me trahir et à témoigner contre moi. 
 
    Je voulais savoir et on vient de me priver de ce droit. 
 
    Je fais descendre les marches à Elsa sur deux roues, elle crie un peu quand son fauteuil manque de se renverser et je me calme en la voyant s’accrocher à ses roues. 
 
    — Qu’est-ce qu’il y a ? elle demande. 
 
    Je ne réponds pas, je sors de l’enceinte du club et nous guide jusqu’à sa voiture. J’ai les nerfs et une furieuse envie de faire mal à quelqu’un, à Wall par exemple, qui n’a rien respecté. J’aurais préféré que ça prenne des années plutôt que de la savoir morte. J’aurais attendu, la vérité en valait la peine. Maintenant, c’est définitivement foutu. Et ça m’enrage. 
 
    — Sander, arrête. 
 
    Elle actionne les freins de son fauteuil et me force à stopper. Je la lâche, allume une clope pendant qu’elle me dévisage. 
 
    — Dis-moi ce qu’il y a ? 
 
    — Cette bande d’incapables l’a tuée ! 
 
    Elsa ouvre de grands yeux en me fixant. 
 
    — Ils l’ont tuée et je n’aurais jamais de réponse ! Bordel, c’est en train de me rendre dingue ! J’aurais dû m’en occuper moi-même ! 
 
    — Ils l’ont tuée ? 
 
    Je me calme pour la regarder, elle est blême et choquée. On vient vraiment de deux mondes différents elle et moi, c’est certain. 
 
    — Tu te rends compte de ce que tu dis ? 
 
    Son visage reprend des couleurs et ses yeux m’envoient des éclairs. Si elle croit que je vais m’émouvoir pour ce qui est arrivé à Sarah, elle se trompe amèrement. La seule chose que je regrette c’est que ce ne soit pas moi qui l’aie tuée. 
 
    — Pleure-la si ça te chante, mais ne compte pas sur moi pour m’apitoyer sur son sort. Elle l’a cherché. 
 
    — Parfois, tu parles comme si… 
 
    Elle ne termine pas et détourne le regard sur le trottoir. Elle enlève les freins et reprend son chemin pour rejoindre sa voiture. Je lui laisse quelques mètres d’avance en imaginant les mots qu’elle voulait dire. Monstre, sans cœur, enfoiré, un truc comme ça sûrement. 
 
    Je la rattrape rapidement et marche à côté d’elle avant de l’arrêter en me plaçant en travers de sa route. Son visage se redresse pour me regarder. 
 
    — J’ai fait dix ans de taule à cause de cette pute, tu crois quoi, que je vais lui pardonner ? Je ne l’ai pas forcée à faire le trottoir, elle l’a voulu, c’était une putain de junkie qui écartait les cuisses pour avoir ses doses ! 
 
    — C’est un être humain… 
 
    — Merde, Elsa ! C’était une garce qui m’a vendu pour je ne sais quoi et je ne le saurai jamais maintenant. 
 
    Ses lèvres se pincent, je crois qu’elle ne comprend pas et tant pis, je sais qui était Sarah, je sais qu’elle aurait vendu sa mère pour un fix, alors c’était peut-être un être humain, mais surtout une garce sans honneur. Je ne vois pas pourquoi j’aurais dû en avoir pour elle. Elsa avance et manque de me rouler dessus, je m’écarte pour la laisser passer et je la suis jusqu’à la voiture. Elle actionne son mécanisme, je monte sur le siège passager en l’attendant. 
 
    Une fois installée, elle démarre et on prend la route dans un silence tendu. J’allume une autre clope, je l’entends soupirer, elle actionne la fenêtre de mon côté et le froid s’enfonce dans l’habitacle. Il fait nuit, j’ignore cependant l’heure qu’il est. Probablement tard et la fatigue de cette journée commence à se faire sentir. 
 
    L’ambiance pesante demeure une fois qu’on est sortis de la ville pour prendre la direction de Anderson et je n’aime pas ça. On vient à peine de se donner une chance de fonctionner et on est déjà en train de se prendre la tête. 
 
    — Comprend que je ne peux pas ressentir de pitié pour elle. Elle m’a pris dix ans de ma vie. 
 
    J’entends Elsa inspirer, je lui jette un coup d’œil, elle est concentrée sur la route. 
 
    — Je comprends. À ton tour, comprends que ça me choque que tu ne ressentes rien d’autre en sachant qu’elle s’est fait tuer. 
 
    Je me mets à sa place, dans sa petite vie tranquille où les gens meurent d’accident ou de maladie, pas d’une balle en pleine tête. Je peux concevoir que ça la surprenne, la rue est difficile et cruelle. 
 
    — Je comprends. 
 
    — Bien, dit-elle, je suis désolée que tu n’obtiennes pas les réponses à tes questions. C’est peut-être l’occasion de passer à autre chose, Sander, avancer et laisser le passé où il est. 
 
    Ça parait simple comme ça, mais tout dépendait de ces réponses justement. Je ne voyais pas plus loin que la vérité. À présent je ne sais pas, je suis encore en colère et je vais devoir l’encaisser avant d’envisager autre chose. 
 
    — Tu vois, si on parle, on arrive à se comprendre, elle reprend en souriant. 
 
    — Ça te plaît ? 
 
    — Oui, pas toi ? 
 
    Elle lâche la route du regard un instant pour le poser sur moi. Ce qui me plaît c’est qu’elle aime ça, qu’elle trouve qu’on fonctionne. 
 
    — Ouais, je réponds tout de même. 
 
    Elle sourit de plus belle et ça me suffit. Si elle est heureuse, je peux avoir toutes les conversations du monde. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Elsa se gare dans son garage, je descends et l’attends en fumant. Il est 3 H du matin, j’’entends Poufsouffle s’égosiller de joie de revoir sa maîtresse. En attendant qu’elle descende, il vient me faire la fête. Je le caresse et Elsa nous rejoint à l’extérieur du garage. On reste un moment dans le silence à savourer l’accueil de son chien. Je distingue ma maison dans le noir, je n’ai pas envie d’y retourner, de me retrouver seul. 
 
    — Est-ce que tu veux rester ? m’interroge l’emmerdeuse. 
 
    Elle semble un peu gênée de me demander ça, ou peut-être qu’elle a peur que je dise non.  
 
    — C’est ce que tu veux ? 
 
    — Oui, elle répond sans hésiter. 
 
    Ça me fait sourire qu’elle ne se cache pas, qu’elle assume ses envies et qu’elle ne voit pas ça comme un délire. 
 
    — On n’a jamais rien fait sans que tu sois excitée parce que je me suis battu. 
 
    Je vois sa bouche s’ouvrir puis se refermer pour ravaler les mots qu’elle allait sortir. C’est la vérité pourtant, sauf ce matin-là, après notre première fois, mais c’était tellement étrange que ça ne compte pas. 
 
    — J’ai envie de toi même quand tu ne te bats pas, elle murmure. 
 
    Ses mots suffisent à me réveiller et à envisager la fin de cette nuit autrement qu’endormi seul dans mon lit. Je fais le tour de son fauteuil et la pousse jusqu’à chez elle. Une fois à l’intérieur, je la soulève et l’entraîne dans sa chambre puis dans la salle de bains. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais ? elle me demande quand je la pose au sol. 
 
    — J’ai envie d’une douche avec toi. Déshabille-toi. 
 
    Je commence à poser mes fringues, l’emmerdeuse ne bouge pas, elle me regarde faire un moment, jusqu’à ce que je sois à moitié à poil. 
 
    — Qu’est-ce qu’il y a ? je finis par l’interroger. 
 
    — Je me rends compte qu’on n’a pas mis de préservatifs tout à l’heure. 
 
    — C’est un problème ? Je n’ai pas joui en toi. 
 
    — Je sais. 
 
    Sa main se porte à son ventre, comme si elle pouvait encore sentir mon sperme sur sa peau et ça m’excite terriblement. Ce qu’elle ne manque pas de remarquer maintenant que je suis en caleçon. 
 
    — Elsa ? Je suis clean, j’affirme la voix tendue par le désir. 
 
    — Je voudrais que tu le fasses. 
 
    Ses joues sont rouges, ses yeux brillent et je la soulève du sol pour que son visage soit à ma hauteur. 
 
    — Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? 
 
    Elle me dévisage avec ses grands yeux verts qui ont la même lueur que lorsqu’elle me voit me battre. Pas besoin de mes poings pour la faire mouiller et c’est en train de me rendre dingue parce que je sais ce qu’elle va dire. 
 
    — Je veux te sentir jouir en moi. 
 
    Ma bouche ne résiste plus à la sienne, Elsa fond contre moi en m’embrassant, j’arrive à la plaquer contre le mur, elle a trop de vêtements et j’ai envie qu’ils disparaissent, envie que sa peau soit contre la mienne et de lui donner ce qu’elle veut. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Après une douche plus conventionnelle, je nous installe au lit, il est presque 5 H et j’espère que John ne débarquera pas ce matin. Elsa vient se blottir contre moi, je relève sa cuisse sur mes hanches pour qu’elle ne la gêne pas et le chien vient s’installer à nos pieds. J’ai envie d’une clope, mais je n’ai pas envie de me relever pour aller les chercher dans mon blouson resté dans la salle de bains. 
 
    Je ferme les yeux en caressant son épaule toute frêle. L’emmerdeuse s’amuse à faire le tracé de mes tatouages. 
 
    — Tu sais, l’extrait du poème que tu m’as envoyé, celui de Henley. 
 
    — Oui ? 
 
    — La moitié des taulards que je connais l’ont tatoué. 
 
    — Ah, j’ignorais qu’il était si populaire en prison. 
 
    — Pourquoi tu m’as envoyé ça ? 
 
    Elle se décale un peu, son visage se redresse pour me regarder, le mien se baisse pour faire pareil.  
 
    — Il m’a aidée après mon accident, quand j’ai décidé d’arrêter de me laisser aller. Je voulais te donner quelque chose à toi aussi, te montrer que tout dépend de toi et de ce que tu décides de faire.  
 
    — Tu voulais mourir ? 
 
    Je la sens frissonner et se serrer plus fortement contre moi. 
 
    — Je pensais que ma vie était finie, que sans mes jambes je ne ferais plus rien. Je ne voulais pas vivre comme ça, que chaque pas soit un combat. Le monde est inadapté aux gens comme moi, tout est fait pour les marcheurs, tu t’en rends compte seulement quand tu n’entres plus dans cette catégorie. C’est épuisant de devoir toujours faire plus d’efforts que les autres et j’en avais pas envie. Ça n’avait pas de sens, c’était injuste et je ne voyais pas l’intérêt. Il a fallu que je trouve un sens à tout ça, beaucoup d’aide et de soutiens pour m’en sortir. J’y suis arrivée, même si j’ignore encore pourquoi, je sais juste que même si j’ai perdu mes jambes, je suis encore quelqu’un.  
 
    Je ne sais pas comment j’aurais réagi à sa place, qu’est-ce que je ferais si demain je n’avais plus de jambes. Je n’ai déjà plus de tête, alors si je perds mon moteur, je n’aurais plus rien. 
 
    — Aujourd’hui c’est différent, depuis toi, depuis que tu me montres que même avec mon handicap je peux avancer.  
 
    Sa voix est faible, son aveu semble l’émouvoir, en tout cas moi, il me touche. Je la soulève un peu, pour que sa tête soit à hauteur de la mienne, mes doigts caressent sa joue, son regard se baisse, pas de honte, mais d’humilité. 
 
    Cette fille est une combattante, une dure à cuire qui a su se relever quand il le fallait et qui n’a pas laissé la fatalité l’atteindre. Bordel ! Elle est un foutu ange dans ma vie bordélique. 
 
    — Je suis le maître de ton destin, je murmure contre sa bouche. 
 
    Elsa me fixe avec intensité, un sourire au coin des lèvres qui fait faire des saltos à mon cœur. 
 
    — Je suis le capitaine de ton âme, elle répond avant de m’embrasser. 
 
    Elle n’a pas idée comme c’est vrai, comme avec elle je suis serein, plus libre que jamais parce qu’elle tient les rênes de ma santé mentale. Ça devrait être fou de lui laisser ce pouvoir et ça me fait encore peur par moment, mais c’est bien réel. Elle est ma tête et je suis ses jambes, ensemble on ne fait qu’un et j’espère qu’on ne se brisera jamais. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 25 
 
    Elsa 
 
      
 
      
 
    Deux semaines plus tard, 
 
      
 
      
 
    Sander cale son crayon derrière son oreille et recule un peu pour regarder le plan qu’il a dessiné. Il a du talent, c’est précis et je ne peine pas à visualiser la clairière suffisamment grande qu’on a trouvée pour faire notre feu d’artifice. Ce ne sera pas le 4 juillet mais presque, une fête nationale à notre hauteur et à nos moyens. Les feux sont chers et selon leur portée il faut plus ou moins d’espace. On n’a sélectionné que des catégories inférieures à K4[2] pour rester dans la légalité et ne pas foutre le feu au bois avoisinant. Néanmoins, ça fera un beau spectacle et je trépigne d’avance de tout installer et de regarder le ciel s’illuminer. 
 
    Il nous reste à faire le plan et à trouver une console d’allumage. J’aime le faire à l’ancienne et ne pas tout programmer sur ordinateur, je trouve que ça perd de son sens. Il n’y a pas meilleur que d’actionner une à une les manettes pour faire exploser un feu et le regarder prendre vie. 
 
    Sander est concentré, il reprend son crayon et note les emplacements que je lui indique pour placer les fusées. J’ai une idée bien précise en tête et si je m’écoutais, je laisserais mon imagination divaguer et j’illuminerais tout l’état. Néanmoins, il faut être raisonnable et se contenter de ce qu’on peut faire. 
 
    Je regarde le plan prendre forme et je regarde Sander, ses doigts abîmés qui griffonnent. Il est beau comme ça, serein, attentif et presque normal. Entre nous tout va bien, il vit plus ici que chez lui, il a même arrêté ses travaux pour le moment. J’ai l’impression qu’il a du mal à retourner dans cette maison et il ne le fait que lorsque c’est nécessaire. On est toujours ensemble, il bosse de nouveau pour moi mais refuse que je le paye, il m’a même rendu mon portable et s’en est procuré un nouveau parce que de toutes façons, il n’a plus rien à faire avec le club maintenant. Néanmoins, il a pris soin de transférer mes photos dans son nouvel appareil. Il a de quoi vivre et je me demande d’où sort cet argent en ayant toutefois une petite idée.  
 
    On fait de la moto et c’est la sensation la plus démente que j’ai eue depuis des années en étant derrière lui. La liberté à ce goût de vent sur mon visage, cette odeur de bitume qui dévale sous les pneus et ce son si particulier d’une Harley qui avale les kilomètres. On ne va pas trop loin, parce que c’est une torture pour son dos d’avoir mon poids lorsqu’il conduit mais rien que quelques kilomètres me mettent en transe. Le printemps s’installe maintenant et c’est plus qu’agréable de rouler, sans aucun but si ce n’est celui de se sentir vivant. 
 
    On a eu la visite de son contrôleur judiciaire, qui a clairement une dent contre lui mais tout s’est bien passé puisque tout est en ordre légalement. Mickey aussi est venu et mes parents, mais heureusement Sander n’était pas là quand ils m’ont rejoint pour déjeuner dimanche. Je ne suis pas encore prête à leur présenter l’homme qui a changé ma vie. En revanche, il a fait la connaissance de Cul-serré432 un soir alors que je discutais sur le forum. Je les ai laissés faire connaissance et ils ont eu l’air de bien s’entendre dans le peu d’échange que j’ai lu par la suite. 
 
    Donc tout va bien, mais Sander a encore du mal à avaler qu’il n’aura pas sa vengeance et ses réponses. Cette situation le bouffe je le sens, parfois il part dans ses pensées et je vois que ça le ronge. C’est comme s’il n’avait pas pu refermer cette blessure et j’ignore quoi faire pour l’aider. 
 
    On poursuit le plan du feu d’artifice en essayant de prendre en compte tous les paramètres. Les distances qu’il a parfaitement notées, la lenteur d’explosion des bombes et l’effet qu’on veut produire. On y passe des heures et c’est génial de partager ça avec lui, que son intérêt soit aussi intense que le mien. Je pensais qu’il faisait ça uniquement pour me faire plaisir mais il y prend clairement goût. 
 
    On sort de notre bulle lorsque le facteur s’arrête devant chez moi. Il vient rarement jusque-là, j’ai une boîte postale en ville que je relève quand je vais faire mes courses, et comme je n’ai rien commandé d’encombrant, je suppose que c’est un recommandé. Il sonne et je roule jusqu’à la porte pour signer le reçu et récupérer la lettre. C’est une grosse enveloppe marron bien légère pourtant. Je l’ouvre et en tire une autre enveloppe plus petite où il est inscrit le nom de Sander. Je reste figée à regarder cette lettre en me demandant qui a pu l’envoyer et ce qu’elle contient. C’est bizarre qu’on envoie un pli pour lui à mon adresse, en recommandé de surcroît. 
 
    Je roule jusqu’à Sander qui lève le nez de son plan en me voyant revenir. 
 
    — Tiens, c’est pour toi. 
 
    Ses sourcils se froncent, son crayon repart derrière son oreille et il saisit l’enveloppe. Je regarde le cachet, elle vient de Montgomery. J’inspecte l’intérieur, il y a un autre document que je sors. Une lettre manuscrite de quelques lignes. J’ouvre de grands yeux en la lisant, elle vient de Sandy, la sœur de Sarah. 
 
    Mon regard dévie sur Sander, une feuille à la main qu’il fixe sans avoir l’air de comprendre. 
 
    — C’est Sandy, je marmonne en lui donnant la lettre manuscrite. 
 
    Il la parcourt rapidement et je perçois le moment où tout s’éclaire pour lui, où tout coïncide et mène à une seule conclusion. 
 
    La sœur de Sarah a suivi les directives que sa cadette a laissées au cas où il lui arriverait quelque chose. J’ignore comment elle sait que ce n’est pas Sander qui l’a tuée mais elle en est persuadée et précise que Sarah voulait qu’il ait l’autre lettre, elle me l’a adressée parce que c’est la seule adresse qu’elle connaisse pour joindre Sander. Je lui avais laissé ma carte lors de notre rencontre. 
 
    Sander me montre l’unique feuille écrite par celle qui l’a balancé. Il n’y a qu’un mot écrit au marqueur en travers « Wall ». Il ne me faut pas longtemps pour aligner deux plus deux et comprendre le message de Sarah. C’est Wall qui a tout manigancé et l’a forcée à balancer Sander, pour qu’une fois incarcéré, il reprenne son business sans être inquiété. 
 
    — L’enfoiré, gronde Sander, l’enfoiré de fils de pute ! C’est pour ça qu’il l’a tuée ! Et moi comme un con j’avais confiance en lui ! Putain de merde, je l’ai envoyé la chercher ! 
 
    Il se lève d’un bond, la chaise racle le sol et part s’étaler près de Poufsouffle. 
 
    — Je vais le buter, lui et tout son putain de club ! 
 
    Il se dirige vers la porte, déterminé à mettre sa menace à exécution. 
 
    — Sander, non ! Attends, calme-toi, s’il te plaît. 
 
    Il s’arrête sans toutefois se retourner. Je retiens mon souffle s’il franchit cette porte s’en est fini de lui, au mieux il finit en prison au pire, mort.  
 
    — Que je me calme ? il demande durement en me faisant face.  
 
    Je roule vers lui pour prendre sa main, tenter d’atteindre sa colère pour lui faire ouvrir les yeux sur ce qu’il s’apprête à faire. 
 
    — Il m’a trahi, Elsa, il a… j’ai fait dix ans de prison à cause de lui, il me reçoit dans son club comme si de rien était, il joue au pote avec moi alors qu’il m’a enculé bien profondément ! Je ne vais pas me calmer avant qu’il soit mort ! 
 
    — Sander, écoute-moi, agir maintenant ne t’aidera pas. 
 
    — Si, je suis trop… 
 
    Il dégage sa main des miennes et fait quelques pas autour de moi. 
 
    — T’as pas idée de ce qui me passe par la tête là. 
 
    Non sûrement pas effectivement, mais justement, j’ai les pieds sur terre et je ne vais pas le laisser faire n’importe quoi. 
 
    — Il va crever et douloureusement. 
 
    Il a ce regard, cet éloignement qui commence à affleurer en lui et si je le laisse partir dans son délire quelque chose me dit que je ne le retrouverai plus. Je m’approche et tire sur son bras pour qu’il s’abaisse à ma hauteur. Il se laisse faire tel un pantin et c’est de plus en plus flippant. Je saisis son visage et plante mon regard dans le sien.  
 
    — Reste avec moi. Sander, s’il te plaît, calme-toi avant que tu n’ailles trop loin. 
 
    Il semble prendre conscience de la direction vers laquelle son esprit l’emmène, je vois la peur dans ses yeux et j’espère qu’on trouvera une solution, qu’il va se calmer et réfléchir, ne pas se laisser prendre par ses pensées qui pourraient l’amener à commettre le pire. Je ne veux pas le perdre. 
 
    — Je vais craquer, Elsa, je vais… 
 
    — Non, non Sander, regarde-moi, je suis avec toi, on va trouver une solution, mais ne te laisse pas happer par ce que tu ressens. 
 
    Il ferme les yeux durement, ses poings et sa mâchoire se serrent, il secoue la tête et je me sens tellement impuissante. Il a l’air de souffrir de se battre avec lui-même et je ne peux rien faire. Il marmonne, je ne comprends pas ce qu’il dit, mes mains restent sur son visage, j’ai peur de le lâcher, peur qu’il s’en aille et commette l’irréparable. 
 
    Je suis terrifiée à l’idée que l’autre prenne sa place, qu’il redevienne celui qui m’a enlevée, capable de tuer sans se poser de questions, juste pour apaiser sa peine. 
 
    Je lutte contre les larmes qui menacent de sortir, j’essaye de garder la tête froide, mais le voir comme ça me brise le cœur. Il a l’air ravagé et je ne peux rien faire à part lui répéter que je suis là, avec lui, qu’il peut compter sur moi et que je l’aime. 
 
    Mais il m’échappe, il se relève et part en direction de la porte, l’ouvre et je sais que s’il sort, c’est fini. Lui, moi, nous tout ce contre quoi il a essayé de livrer bataille. 
 
    — Sander ! 
 
    Je tente une dernière fois. Il se retourne et clouée sur mon fauteuil, je fais ce geste qu’il a toujours interprété. Je tends mes bras tremblants en sentant les larmes couler sur mes joues. Mes nerfs vont craquer, s’il part je vais partir aussi et je n’arrive pas à me résoudre à ce que tout vole en éclats. Plus maintenant. 
 
    Sander se fige, il me dévisage et j’espère arriver à le toucher, à ce que cette part de lui qui n’est pas remplie de haine et de conditionnement soit la plus forte. Pour une fois dans ma vie, je veux être la plus forte. Celle qui écrasera le reste, qui terrassera cet ennemi invisible qui me prend l’homme que j’aime. 
 
    — Tu pleures, dit-il. 
 
    Je devrais en avoir honte mais je m’en fous, je n’arrive plus à contrôler ce que je ressens, je sais juste qu’il faut tout tenter avant de baisser les bras. 
 
    Sander rompt la distance qui nous sépare, il me prend dans ses bras et mes sanglots éclatent. 
 
    — Ne pleure pas, il gronde en me tenant contre lui.  
 
    Mes jambes battent dans le vide mais mes bras le serrent avec force, je ne le lâcherai pas. Il s’assoit au sol, me garde contre lui, il essaye de dégager mon visage de son épaule, mais je refuse. 
 
    — Elsa, regarde-moi. 
 
    Sa voix est plus douce, moins empreinte de colère, alors je cède après m’être essuyée contre son t-shirt. Son regard me scrute avec intérêt, son pouce essuie la dernière larme sur ma joue. 
 
    — Ne pleure pas. Je ne veux pas que tu pleures. 
 
    J’essaye de me reprendre, d’arrêter ce trop plein d’émotions qui se déverse par mes yeux, mais je n’y parviens pas. Mon corps tremble secoué par les sanglots, j’ai eu tellement peur. 
 
    — S’il te plaît, ne pleure pas, ça me rappelle ces filles à qui j’ai fait du mal et toi… 
 
    Je reste suspendue à ses lèvres en essayant de comprendre. Je me remémore les fois où j’ai pleuré et il a toujours eu cette même réaction viscérale de rejet. 
 
    — Je veux pas te faire de mal, Elsa, pas à toi. 
 
    J’enfouis mon visage dans son cou pour qu’il ne voit pas que d’autres larmes surgissent. Il me serre contre lui. 
 
    — Je t’aime, je murmure à son oreille, je t’aime tellement, Sander. Reste avec moi, s’il te plaît, reste avec moi. 
 
    Il saisit mon visage à deux mains et m’écarte de son corps. Son regard sombre plonge dans le mien, sa respiration est rapide et je n’arrive pas à discerner s’il est revenu ou s’il s’est laissé prendre par sa colère, sa tristesse et ce sentiment de trahison qu’il ne supporte pas. 
 
    J’ai ma réponse quand sa bouche se pose durement sur la mienne, qu’il déverse tout ce qu’il retenait dans ce baiser qui me dévaste totalement. Il tremble autant que moi et l’émotion me bouleverse. Il m’allonge sur le sol et me surplombe, ses lèvres s’éloignent un instant me laissant le souffle court, ses yeux brillent de toute cette passion en lui qui se disperse et parait me transpercer le cœur. Je n’ai pas besoin qu’il le dise ou qu’il mette des mots sur ce qui nous traverse. C’est inscrit dans nos corps qui se veulent et nos regards incapables de se dissocier, accrochés à l’autre avec force comme si on scellait un pacte. 
 
    Je saisis son visage et l’amène à moi pour reprendre ses lèvres et oublier tout ce qui n’a pas sa place entre nous. J’espère être digne de ce qu’il m’offre, être capable de le ramener quand il va trop loin et pouvoir l’atteindre avant qu’il ne parte. J’espère être cette ancre qui l’empêchera de divaguer et je sais en l’embrassant, en sentant tout ce qu’il me donne que je ferais tout pour que ce soit le cas. Parce qu’à présent, si je le perds, je me perds aussi. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 26 
 
    Sander 
 
      
 
      
 
    Novembre 2006, Anderson, Alabama 
 
      
 
      
 
    Je m’installe à la seule table totalement libre de la cafétéria, tout le monde me regarde comme une bête curieuse et ça fait longtemps que j’ai décidé de m’en foutre. Néanmoins, cette fois, je sais ce qui les fait rire. Je baisse la tête et mange sans tenir compte des regards qui convergent dans ma direction. 
 
    Ils sont minables, tous autant qu’ils sont, des lâches incapables de m’affronter. C’est plus simple de rire de moi dans mon dos, quand ils pensent que je ne vois rien. Mais je vois tout. Ils ont peur, et ils ont de quoi, je n’épargnerai pas le prochain qui se moquera de moi ouvertement. 
 
    Je hais le lycée, je déteste ça et je déteste encore plus tous ceux qui le fréquentent. 
 
    Je joue avec mon hamburger sans le manger, j’entame ma deuxième année et on ne peut pas dire que tout se passe bien. 
 
    Mon envie de côtoyer d’autres jeunes et d’apprendre autrement que par moi-même a vite disparu face à la réalité. Je ne porte pas les fringues qu’il faut, je n’écoute pas la bonne musique, je n’ai pas la bonne famille et je suis bizarre selon eux. Bizarre dans le sens flippant m’a dit Mickey, le seul qui accepte d’être vu avec moi. 
 
    Je les emmerde ! Je ne suis pas bizarre, juste pas comme eux et ils n’ont jamais cherché à me comprendre, juste à me juger sur des trucs débiles. Je les déteste. 
 
    Encore plus aujourd’hui, après ce week-end étrange. 
 
    Mickey me sort de la contemplation de mon plateau lorsqu’il pose le sien qui déborde en face de moi. Il s’installe, me sourit et commence à manger. Il est le seul mec de ce bahut que les autres tolèrent par peur. Il est costaud et n’hésite pas à frapper quiconque lui barre la route. Avec moi, il est cool et il est le seul à m’accepter sans chercher à me dire ce qui ne va pas chez moi. Il sait, comme les autres, que ma mère a disparu, mais contrairement à eux, il ne lance pas de fausses rumeurs sur mon père. Pas si fausses que ça quand on le connaît comme moi, mais je ne peux pas laisser les gens dirent qu’il l’a tuée. Ils ne savent rien, ils supposent juste. Ils ne savent pas qu’elle était mauvaise, qu’il n’a pas eu le choix et que ça le hante toujours. C’est comme ça qu’il me surnomme, le fils du tueur. Les crétins. Je les imagine souvent sur la croix de mon père, la peur dans leur regard et je me demande s’ils riraient encore de leurs conneries. 
 
    Je veux que le lycée se termine, me casser d’ici et aller à la fac, où je ne connaîtrai personne. Mon père ne veut pas, ce serait trop loin et je ne pourrais pas assumer mon rôle à ses côtés. 
 
    Mais je n’ai pas envie d’assumer ça, je veux juste me barrer et c’est ce que je ferais, avec ou sans son accord. Lorsque j’aurais dix-huit ans, j’irais à Montgomery et je vivrais ma propre vie. Loin de lui et de cette ville qui ne comprend rien.  
 
    En attendant, j’ai encore deux ans à tirer là-dedans, avant d’être libre. Deux ans à supporter les messes basses et les ricanements sur mon passage. 
 
    — Tu veux qu’on en parle ? me demande Mickey la bouche pleine de frites. 
 
    Je secoue la tête puis j’aspire mon jus de pomme en silence. Je n’ai vraiment pas envie d’en discuter, j’aimerais effacer ce moment de mon existence, revenir en arrière et ne pas la suivre.  
 
    Rentrer chez moi et écouter mon père délirer plutôt que de revivre cet instant. 
 
    C’est sa putain de faute si je suis aussi débile avec les filles, si je ne connais rien de ce qu’on doit faire quand on sort avec l’une d’elles et de ce qu’est l’intimité avec le sexe opposé. Pour moi c’était normal, bordel ! 
 
    — Je ne comprends pas, je finis par lâcher. 
 
    Mickey s’essuie la bouche avec sa manche, puis il me fait signe de poursuivre et au fond, c’est le seul qui peut m’éclairer sur le sujet. Le seul à qui je peux en parler sans avoir honte ou peur. 
 
    L’autre jour on était chez lui, dans sa chambre, il se plaignait de son père qui veut à tout prix le faire bosser dans sa boîte et qui tient à ce qu’il la reprenne après le lycée. J’ai eu envie de lui dire que le mien aussi voulait que je reprenne l’affaire familiale, mais ce n’est pas dans la plomberie qu’on est spécialisé dans la famille, mais dans le meurtre de prostituées. J’ai confiance en lui et j’en ai tellement marre de garder ça pour moi, que j’étais proche de tout balancer. Néanmoins, les menaces de mon père sont revenues et je me suis tu. 
 
    — Qu’est-ce que j’ai fait de mal ? je l’interroge avec sérieux. 
 
    Ses yeux s’écarquillent un instant avant qu’il se reprenne. Il sait que je ne suis pas très sociable, que certains comportements me surprennent parce que je n’y suis pas habitué, mais je m’adapte. 
 
    — Sander, il soupire, est-ce que tu es sérieux ? 
 
    — Oui, je ne comprends pas, j’ai été bien avec elle, je ne lui ai pas fait de mal… 
 
    Mickey me dévisage gravement et je me demande vraiment pourquoi elle a réagi comme ça. 
 
    Je suis sortie avec Ashley samedi soir. C’est elle qui m’a invité, elle qui a voulu qu’on aille au cinéma et ensuite chez elle. Elle qui m’a embrassé, qui a commencé à me caresser et qui s’est déshabillée. Moi j’ai juste suivi et fais ce que je connais. La seule fille, jolie et pas trop conne qui ose m’approcher et me parler est devenue ma pire ennemie. Et je commence à croire que mon père n’a pas totalement tort, qu’il faut se méfier d’elles, qu’elles sont cruelles. Si je lui racontais ce qu’il s’est passé samedi, Ashley finirait sûrement dans la cave et je n’ai pas envie de ça pour elle, même si elle m’a fait mal. 
 
    — C’est elle qui a voulu aller plus loin, je poursuis. 
 
    — C’est pas le problème Sander. 
 
    — C’est quoi dans ce cas ? 
 
    — Tu as voulu la raser. 
 
    — Et alors, c’est bien ce qu’il faut faire, non ? Les filles ne doivent pas avoir de poils à cet endroit pour… ça. 
 
    Le regard de Mickey s’écarquille de surprise. Sa bouche reste ouverte pendant qu’il me dévisage et je suppose que je dois me tromper. 
 
    — Mickey… il ne faut pas ? Putain, dis-moi ! 
 
    Je me rends compte que je hausse le ton en voyant des têtes se tourner dans ma direction. Je me penche pour lui parler discrètement. 
 
    — Qui t’a dit qu’il fallait raser les filles avant de coucher avec elles ? 
 
    Mon père, c’est ce qu’il m’a appris à faire. Néanmoins, je ne peux pas donner cette réponse alors j’en sors une autre. 
 
    — Dans le porno, elles n’en ont pas. 
 
    Mickey se met à rire, je souris pour cacher ma gêne et la colère qui me gagne d’être à ce point ignorant sur les choses qu’on fait ou pas avec les filles.  
 
    — Mec, le porno, c’est pas la réalité. C’est du cinéma, les meufs là-dedans c’est juste du fantasme absolu et si elles n’ont pas de poils c’est pour qu’on voie tout. En vrai, t’as autant de chattes poilues que le contraire, chaque femme est différente mais t’as pas à vouloir changer ça pour elles. C’est leur choix, à toi de faire avec, et si t’aimes pas les poilues, trouve-toi en une sans. Mais ça tu le sauras qu’au moment de passer à l’action. 
 
    — Ça me dérange pas les poils. 
 
    — Ben alors, pourquoi t’as voulu raser Ashley ? 
 
    Parce que je pensais qu’il le fallait, parce que mon père l’a toujours fait et moi aussi. 
 
    — Parce que je pensais que c’était ce qu’il fallait faire. 
 
    Il secoue la tête assez fortement. 
 
    — Qu’est-ce que tu penses d’autre ? 
 
    — Est-ce qu’elles aiment ça ? 
 
    Je crois que ma question le surprend encore un peu plus, mais il est patient avec moi, et je l’en remercie. 
 
    — Oui, si tu t’y prends bien elles aiment ça. Sander, je croyais que t’avais déjà couché avec une meuf ? 
 
    Je détourne le regard sur ma brique de jus de pommes, lui expliquer que je connais l’acte, mais pas ce qu’il implique quand la fille est consentante serait compliqué. Je sais comment ça marche, mais je ne sais rien de ce qu’attendent les filles de moi. Et la seule qui a voulu allez plus loin je lui ai fait peur avec mes conneries. Je déteste mon père à cet instant, je le déteste tellement de me mettre dans ces situations embarrassantes, de me forcer à croire des choses fausses et à me pousser à me dégoûter de moi-même. 
 
    — C’est pas le cas, c’est ça ? 
 
    Je hoche la tête, il est plus simple de mentir que d’expliquer. 
 
    — T’as pas besoin de mentir sur ça, si je n’avais pas Molly je serais encore puceau aussi. 
 
    Lui, il a la chance d’être à peu près normal, d’avoir une copine avec qui il peut expérimenter des trucs sans passer pour un désaxé. 
 
    — Je suis déjà le gars bizarre qui n’a jamais foutu les pieds à l’école, qui a une mère disparue et qui vit seul à l’écart avec son père. J’ai pas envie d’être aussi le puceau de service. 
 
    Mickey se met à rire, il lève son bras et englobe la cafétéria. 
 
    — C’est rempli de puceaux, Sander, t’as pas à t’en faire là-dessus et puis, je vais pas aller le crier sur tous les toits. 
 
      
 
    C’est vrai, je pouvais lui faire confiance et il me le prouvera tout au long de notre amitié. Quand mon père se fera arrêter et qu’on découvrira ce qu’il a faits, il m’écoutera tout raconter sans rien dire, même concernant ma participation aux actes infâmes qu’il a fait. Quand je partirai pour Montgomery il sera toujours là et même quand je serais en prison, il sera mon seul lien avec l’extérieur. Mickey ne m’a pas jugé ce jour-là, il a continué à ne pas le faire alors qu’il aurait pu me rejeter, être comme les autres et m’effacer de sa vie, après tout j’étais devenu le fils du tueur en série. Pourtant il est resté et je me suis déjà demandé pourquoi notre amitié lui tenait tant à cœur alors qu’il avait tout à perdre à ce qu’on sache ce qui nous lie. Néanmoins, je ne l’ai jamais formulé à voix haute, j’avais trop peur de le perdre, qu’il se rende compte de l’erreur qu’il fait en me fréquentant. Je ne doute pas que ça a dû lui faire du tort de temps à autre, et il me faudra encore quelques années, enfermé pour comprendre la valeur du lien qui nous unit. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 27 
 
    Elsa 
 
      
 
      
 
    Sander tourne en rond comme un lion en cage. Lui qui fumait déjà beaucoup, ne fait que ça à présent, tellement il est sur les nerfs. Je n’arrive pas à canaliser cette envie de vengeance, alors j’ai décidé d’y contribuer. 
 
    Je réfléchis calmement contrairement à lui, et je sais qu’ensemble on trouvera un moyen pour l’apaiser et faire payer Wall. Me voilà investie d’une mission qui ne me ressemble pas, mais que je vais tenter d’acquitter en limitant les dégâts. 
 
    Il le faut, pour qu’on retrouve un équilibre. Là, on se balance et on manque de tomber à chaque fois que je le vois sortir de la maison. J’en viens à avoir envie de le séquestrer à mon tour, seulement pour qu’il ne fasse pas de conneries. 
 
    J’ai appelé Mickey, je me suis dit que son ami pourrait peut-être l’aider, le raisonner ou je ne sais quoi. Il doit venir ce soir avec sa femme pour le dîner. J’espère que ça fera du bien à Sander. 
 
    En attendant, j’ai réussi à l’occuper en lui demandant de couper les légumes. 
 
    La maison est calme, il y a un peu de musique en fond, nous sommes silencieux et Poufsouffle dort paisiblement dans son panier. J’apprécie ce moment, lui à mes côtés, dans ce qui parait être une scène ordinaire pour beaucoup de couples dans le monde entier. Je me sens connectée à ce tout, comme si j’étais moi aussi quelqu’un de normal et après tout ce qu’on a vécus, c’est agréable. J’ai besoin de ce répit avant la prochaine tempête, besoin qu’on pose les bagages avant de repartir livrer bataille, reprendre des forces et réfléchir avant de se lancer. Parce qu’après, je ne sais pas ce qu’il adviendra, comment il sera, ni même s’il sera là.  
 
    Je lève la tête pour le regarder, il est sérieux et concentré, je souris, il est attendrissant comme ça, quand rien ne vient perturber ses songes et qu’il s’adonne à sa tâche avec dextérité. Mon cœur palpite douloureusement lorsque je me surprends à l’observer de la sorte, il me renvoie les sentiments que j’ai pour Sander, aussi forts que fous et je me demande comment serait ma vie sans lui. Comment je retournerais à ma lassitude, à ma survie, à mon corps inadapté au monde. Ça changerait tout sans lui, ce serait fade et mort. Il a tout chamboulé et je n’ai pas envie de le perdre. Je me rends compte que je serai capable de beaucoup de choses juste pour le garder. 
 
    — Qu’est-ce qu’il y a ? il demande. 
 
    Je secoue la tête en reprenant mes carottes, je lui ai laissé les oignons en pensant que ce sera lui qui pleurerait, mais il a une technique qui consiste à éplucher le légume sous l’eau ce qui lui évite les larmes. 
 
    — L’imprimeur, c’était l’amant de ma mère. 
 
    Je cesse de couper, j’étais déjà au courant, mais je tiens à ce qu’il ne le voit pas. Le silence devient pesant lorsqu’il ne dit rien d’autre. Je lève le regard dans sa direction en me demandant bien pourquoi il me dit ça maintenant, toutefois je ne réponds rien, s’il a envie de parler je l’écouterais peu importe la raison. 
 
    — Je l’ai appris par les flics, quand mon père s’est fait arrêter. Ils m’ont embarqué aussi et ils m’ont tout dit à propos de ma mère. 
 
    Il a fini de découper l’oignon, il se lave les mains et sort la casserole du placard avant de commencer à cuisiner. Je ne sais pas trop ce qui me surprend le plus, qu’il agisse comme s’il était chez lui, qu’il sache cuisiner ou ce qu’il dit. 
 
    — C’est l’anniversaire de sa mort aujourd’hui et je suis sûr qu’il est au cimetière. L’imprimeur.  
 
    — Tu veux y aller ? 
 
    — Non, pas aujourd’hui. 
 
    Je roule jusqu’à lui pour lui apporter les légumes. 
 
    — À l’époque, tu ne savais pas que c’était ton père qui avait tué ta mère ? 
 
    — Si, je savais. Je ne connaissais pas les bonnes raisons cependant. J’ai tout compris quand ils m’ont dit qu’elle était la première, qu’il l’a tuée parce qu’elle voulait le quitter et qu’il ne l’a pas supporté. Tout s’est écroulé, tout ce que je pensais de lui venait de s’effondrer et tous mes doutes étaient bien réels. J’ai compris mon erreur et je ne sais pas ce que j’aurais pu faire quand j’étais gosse, mais à seize ans, j’aurais pu l’empêcher, l’arrêter, le balancer, faire quelque chose et j’ai rien fait. J’ai continué à le croire, c’était plus rassurant. 
 
    La cuisine se parfume des odeurs de cuisson, alors qu’il fait revenir les légumes dans l’huile d’olive. Je suis pendue à ses lèvres, dans l’attente qu’il me raconte la suite, comment c’était pour lui de vivre ça et ce qu’il a fait. 
 
    — Je l’ai pris pour un dieu durant des années et en fait, c’était juste un pervers qui s’est servi de moi. Même si j’avais des doutes sur ses actes, je me disais qu’il y avait forcément un but à tout ça, que ça ne pouvait pas être gratuit et puis c’était mon père. La seule famille qu’il me restait, celui qui m’a élevé et qui m’aimait, à sa façon. Il avait un avenir pour moi, c’est pour ça que je n’ai rien pris quand ils l’ont arrêté, il m’a couvert. C’était son but, que je continue son œuvre. 
 
    Sander continue de préparer le plat, puis une fois tous les ingrédients réunis il met le couvercle sur la casserole, baisse le feu et me fait face en s’allumant une clope. 
 
    — J’avais des directives en cas d’arrestation. Tout nier, faire comme si j’étais au courant de rien, attendre un an et poursuivre. Je ne l’ai pas fait, je lui ai laissé croire le contraire, mais il a appris que j’étais à Montgomery, que je bossais pour The Syndicate et il s’est suicidé en taule un mois avant son procès en appel. 
 
    — Je suis désolée. 
 
    — De quoi, l’emmerdeuse ? Qu’il soit mort ? Ils l’avaient condamné à l’injection de toute façon. 
 
    — Non, pour ce qu’il t’a fait et pour ta mère aussi. 
 
    — Moi aussi. J’aurais voulu la sauver, tout aurait été différent. 
 
    Je prends sa main et la serre, c’est bien la seule chose que je puisse faire, on ne peut pas changer le passé. Le bruit d’une voiture qui se gare devant chez moi éteint le moment. Je jette un œil à la pendule, si c’est Mickey ils ont une bonne heure d’avance. Je roule jusqu’à la porte, Sander reste dans la cuisine, je l’ouvre et découvre mes parents qui monte la rampe. 
 
    Qu’est-ce qu’ils font là ? 
 
    Ils m’embrassent, me saluent comme si c’était normal qu’ils viennent un vendredi soir. Je les laisse entrer, un peu hébétée et je vois Sander se raidir dans la cuisine. Tout le monde se fige une fois la porte refermée et je roule pour passer devant mes parents qui dévisagent mon petit copain. 
 
    — Heu, je vous présente Sander. Sander, voici mes parents. 
 
    Personne ne bouge, ils ont tous l’air de se demander quoi faire et qui est de trop. C’est gênant, je dois le reconnaître, à aucun moment je ne leur ai parlé de lui et du fait qu’un homme était entré dans ma vie. Ils sont choqués, je le vois bien, quant à Sander, je crois qu’il préférerait être ailleurs. 
 
    Mon père se décide enfin à briser la glace, il s’avance jusqu’à lui et lui tend la main. 
 
    — Enchanté, Sander. 
 
    — Monsieur, répond ce dernier avec un air désespéré qui me fait rire. 
 
    — Louis, appelle-moi Louis, jeune homme et voici ma femme, Alice. 
 
    Ma mère se décide à son tour et s’approche pour serrer sa main. Ils n’ont rien en commun, ma mère et son air guindé, alors que Sander est en jean usé, t-shirt sombre et les cheveux négligemment attachés sur sa nuque. Sans oublier la cigarette qu’il a dans les doigts. Cette soirée va être intéressante, je le sens. 
 
    — Et si tu nous servais quelque chose à boire, ma puce, lance mon père. 
 
    Je sors de ma contemplation, croise le regard de Sander qui s’agrandit d’effroi, il attend que je le mette à la porte. Ça n’arrivera pas, autant qu’ils fassent connaissance maintenant. 
 
    — Oui, un verre, je crois qu’on en a tous besoin. 
 
    Mon père se met à rire en écoutant sa femme parler, elle n’est pas du genre à boire ni à voir sa fille avec un homme cela dit. 
 
    Je leur indique d’aller s’asseoir dans le salon. Mes parents s’exécutent et je me retrouve à la cuisine avec Sander. 
 
    — Je vais y aller, ce sera… 
 
    — Non, je le coupe, tu restes. Ça devait arriver, autant s’en débarrasser maintenant. 
 
    — Elsa, je ne suis pas sûr… 
 
    — De quoi au juste ? De rester avec moi ? 
 
    Il se fige et son regard s’assombrit, si bien qu’il éveille des choses en moi qui demanderaient à se terminer dans un lit.  
 
    — Non, il affirme. D’être à la hauteur. 
 
    Je ne peux m’empêcher de sourire, déjà parce qu’il est bien avec moi et qu’il compte le rester. C’est vrai que c’est soudain et imprévu, mais il n’a qu’à être lui-même, à eux de l’accepter. Je ne vais pas lui demander d’être quelqu’un d’autre pour faire plaisir à mes parents. 
 
    J’attrape un plateau et sors des verres ainsi que des bouteilles que je lui donne pour qu’il les emmène dans le salon. Il termine sa clope en me fixant d’un air agacé et terriblement sexy. Néanmoins il finit par écraser son mégot dans le cendrier pour prendre les bouteilles. 
 
    — Putain d’emmerdeuse ! 
 
    Je l’entends marmonner alors qu’il se dirige vers le salon. Je connais assez mes parents pour savoir que ça ne va pas être simple, mais j’ai confiance en nous et en Sander. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    On débarrasse le dîner avec Sander, tout se passe relativement bien, Mickey et sa femme sont arrivés entre-temps et le couple a réussi à détendre l’atmosphère. 
 
    Sander a parlé feu d’artifices avec mon père et j’ai vu son regard s’illuminer. Je ne m’étais pas rendu compte à quel point ça pouvait lui manquer à lui aussi qu’on ne partage plus cette activité. Je leur ai montré le harnais, mon père a applaudi l’ingéniosité de Sander, un point en commun entre eux, cette facilité à transformer le quotidien pour qu’il soit adapté à ma condition. Comme je le pensais, avec mon père tout s’est très bien passé, mais avec ma mère c’est autre chose. Elle l’a questionné sur sa vie, son travail, sa famille et ça a jeté un froid. Il a été évasif, mais je sais qu’elle ne restera pas sur ses réponses. Elle voudra du concret. 
 
    — Ça va ? je lui demande une fois qu’on est seul à la cuisine. 
 
    — Je vais aller fumer une clope. 
 
    J’acquiesce, il fait signe à Mickey et les deux hommes sortent sous le porche avec Poufsouffle. Ma mère en profite pour me rejoindre et me donner un coup de main avec la vaisselle que je ne sais plus où mettre tellement il y en a partout. 
 
    — Il est étrange, elle commence, depuis combien de temps vous êtes ensemble ? 
 
    Elle ne perd pas de temps, je peux au moins lui reconnaître ce talent. 
 
    — Quelque temps. 
 
    — Pourquoi tu n’as rien dit ? 
 
    — J’allais le faire, quand j’en aurais eu envie. 
 
    — Elsa… 
 
    Je lui enlève la pile d’assiettes qu’elle tient dans les mains pour les mettre au lave-vaisselle. 
 
    — Quoi ? 
 
    J’attends qu’elle me dise ce qu’elle a sur le cœur et que je devine parfaitement. Être handicapé ne fait pas de moi une débile contrairement à ce qu’elle pense, je ne suis pas plus conne que lorsque j’étais sur deux jambes, je suis même plus lucide sur la vie qu’avant. Je sais qu’on n’est pas forcément ce qu’on parait, qu’on traverse des choses qui font mal et qu’on peut se relever si on a assez de forces. Que tout le monde a le droit à une deuxième chance et que juger sur un passé est dérisoire. Je vois les choses différemment depuis mon fauteuil, je les vois en vrai sûrement et Sander n’est probablement pas l’homme idéal qu’on voudrait pour sa fille de primes abords, mais il est celui que j’ai choisi. Il est parfait pour moi, parfait dans ses défauts et sa douleur, parfait pour celle que je suis. On se complète lui et moi et je ne laisserais personne me dire le contraire, pas même ma mère. 
 
    — Es-tu sûre de ce que tu fais ? 
 
    Son regard se durcit, je n’aime pas cette façon de faire semblant de me laisser le choix tout en me poussant dans une direction. Ma mère est maîtresse dans cet art, elle donne l’impression d’écouter, de laisser aux autres prendre les décisions qui les concernent tout en insinuant son avis en espérant qu’on en tienne compte. Je la vois faire avec mon père depuis des années et ça marche bien, mais pas avec moi. 
 
    Je termine de mettre les assiettes dans le lave-vaisselle puis je referme la porte et accorde mon attention à celle qui m’a mise au monde. 
 
    — Je sais ce que tu penses, je le vois à la façon dont tu le regardes, à ta manière de le questionner et d’essayer maladroitement de me faire comprendre qu’il se fout de moi. C’est ça, n’est-ce pas ? Il se moque de moi, se sert de moi parce que je suis handicapée ? C’est bien ce que tu penses ? 
 
    Ma mère balbutie quelques choses que je ne comprends pas, ses yeux grands ouverts face à mon audace. 
 
    — Je ne suis pas si désespérée, maman, je n’en suis pas encore à voir de l’amour où il n’y en a pas, à m’accrocher avec désespoir à un homme juste pour avoir un peu d’attention que je n’aurais jamais autrement parce que je suis en fauteuil ! Il m’aime ! C’est peut-être absurde pour toi, peut être que tu te demandes ce qu’un mec comme lui peut me trouver et je n’ai pas vraiment de réponses à te donner à ce sujet, mais j’ai confiance en lui, en ce que je ressens et que tu ne pourras pas comprendre. Maintenant, s’il te plaît, essaye de faire la même chose. Fais-moi confiance ! 
 
    Je termine à bout de souffle, les mains tremblantes et le cœur qui tambourine. Je note aussi le silence dans la maison et je vois le reste des convives qui nous observe. Sander est rentré, je croise son regard, il est planté entre le salon et la cuisine, les bras croisés sur sa poitrine et ses yeux sombres me renvoient son désir. Mon corps frissonne, j’en oublie les autres et l’agacement, j’aimerais qu’il vienne, qu’il m’enlève d’ici et de cette situation pour qu’on s’oublie dans mon lit. Je suis certaine que si je tends les bras, il n’hésitera pas. Sander n’a pas vraiment de règle de conduite à tenir en société, il fait ce qu’il a envie de faire. 
 
    — Quelqu’un veut du café ? je finis par lâcher pour désamorcer la situation. 
 
    Mickey se met à rire et la vie reprend dans la maison. 
 
    — Je suis désolée, reprend ma mère, je ne voulais pas que tu penses que j’estime que tu n’es pas assez bien pour attirer un homme. 
 
    Elle soupire puis s’agenouille pour prendre mes mains dans les siennes. Tout a changé entre nous depuis mon accident, avant elle me faisait confiance les yeux fermés pour prendre mes décisions. Ensuite, il y a eu les drames et la douleur, la lutte que je ne voulais pas faire et cet apitoiement qui me collait à la peau avant que je reprenne goût à la vie et que je décide de me battre. Depuis elle marche sur des œufs avec moi, elle me laisse faire en essayant de prévenir les chocs, mais elle ne peut pas me protéger de la vie. 
 
    — Tu as beaucoup de choses à donner, Elsa, je n’en ai jamais douté et j’espère seulement qu’il est digne de toi, de ce que tu lui offres. 
 
    Elle me sourit et je me penche pour la prendre dans mes bras. Je sais qu’elle en a bavé, qu’elle prend sur elle depuis que j’ai emménagé ici, que j’ai voulu être indépendante et vivre loin de tout et d’eux. Ce n’est sûrement pas simple de voir sa seule fille condamnée à vivre dans un fauteuil dans ce monde terriblement flippant. Mais si moi j’ai compris que ma vie ne s’arrêtait pas à ça, j’ai bon espoir qu’elle aussi en vienne à le penser. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 28 
 
    Sander 
 
      
 
      
 
    On fait signe aux parents de l’emmerdeuse qui s’en vont enfin. J’ai détesté cette soirée, j’ai détesté devoir faire attention à ce que je dis, et répondre aux questions qui me mettent mal à l’aise. J’ai essayé pour Elsa, de paraître normal et finalement son père est plutôt cool, mais les parents ce n’est pas mon truc. Je ne suis pas le gendre idéal et je le sais, je n’ai pas besoin de le voir dans le regard de sa mère pour le comprendre. Néanmoins, c’est fait. 
 
    Elsa et Molly regagnent l’intérieur rapidement et avec Mickey on reste un moment dehors à profiter de la fraîcheur de la nuit. 
 
    — C’était sympa comme soirée, se moque mon ami, si on m’avait dit qu’un jour je te verrais en compagnie de tes beaux-parents, j’aurais ri. 
 
    — Parce que là tu ne ris pas ? 
 
    — Oh si ! Bon Dieu ce que c’était bon de te voire pédaler dans la semoule ! 
 
    Je frappe son épaule de mon poing, en riant aussi, j’imagine que c’était un vrai spectacle vu d’un œil extérieur. Mickey me rend mon coup et on commence à se battre comme lorsqu’on était gamins. Ça me détend de retrouver une normalité avec lui, d’être moins solennel et de pouvoir lui en mettre une aussi. 
 
    On s’arrête une fois qu’on arrive sous le porche et je sors une clope en m’appuyant contre la balustrade. 
 
    — Alors, reprend Mickey, qu’est-ce que tu vas faire ? 
 
    Le sérieux nous absorbe et la colère me reprend. Je ne sais pas encore, je n’ai pas de plans qui n’incluent pas une balle dans le crâne de cet enfoiré de Wall.  
 
    — Je ne sais pas. J’ai envie d’aller là-bas et de le buter.  
 
    — Qu’est-ce qui te retient ? 
 
    Je baisse les yeux sur mes pompes en fumant. Même moi je me surprends en étant là, en essayant de trouver un autre moyen de le faire tomber qui n’inclut pas que je me mette en danger. Mais j’ai une bonne raison à ça. 
 
    — Elsa, je réponds simplement. 
 
    Je n’ai pas envie de la perdre ou de lui faire de la peine. Je préfère ronger ma frustration que la voir pleurer ou savoir qu’elle a mal à cause de moi. Je lui en ai fait assez comme ça avec mes conneries, elle ne mérite pas de souffrir plus. Je dois trouver une solution qui épargnera tout le monde, sauf Wall. 
 
    — Quoi ? je demande à Mickey alors qu’il me fixe. 
 
    — Rien, mec, je suis juste surpris par tout ça et je crois qu’il va me falloir du temps pour comprendre que c’est vrai. 
 
    — C’est putain de vrai ! 
 
    Il se met à rire, je comprends que pour lui ce soit surréaliste, ça l’est aussi pour moi. 
 
    — Ouais, cette fille t’aime, tu l’as écouté avec sa mère ? 
 
    J’aime la combativité de l’emmerdeuse, elle aurait pu jouer la facilité, laisser sa mère croire ce qui lui fait plaisir mais elle a toujours ce besoin de donner aux actes leur vraie valeur. Elle est honnête, avec elle-même et sur la vie. Ce n’est pas toujours beau, mais elle sait en tirer le meilleur. Elle le fait avec moi, elle arrive à me rendre meilleur. 
 
    Putain d’emmerdeuse ! 
 
    Je ne mérite pas cette femme, mais je ne la laisserais pas m’échapper, je ne ferais rien qui l’éloignera de moi et tant pis si ça me rend malade. J’ai besoin d’elle, c’est tout ce que je sais. Je peux vivre sans vengeance expéditive, mais pas sans elle.  
 
    J’écrase ma clope dans le cendrier qu’elle a installé sous le porche. Elle en a mis partout. 
 
    — Prends ta femme et casse-toi, je lance à Mickey en ouvrant la porte. 
 
    — Hein ? 
 
    J’entre sans lui répondre, il a parfaitement compris. Elsa et Molly sont au salon à rire et discuter. Je m’approche et soulève l’emmerdeuse sur mon épaule. Elle crie et frappe mon dos. Je salue nos invités d’un signe de la main puis je l’entraîne dans sa chambre. J’ai envie d’elle, depuis un moment et j’ai fait bonne figure devant ses parents, mais Mickey s’en fout et j’en ai marre d’attendre. 
 
    Elsa rit la tête en bas alors qu’on entre dans sa chambre, je claque la porte avec le pied et la balance sur le lit. Elle rebondit et dégage ses cheveux qui lui tombent sur les yeux. 
 
    — À nous deux, l’emmerdeuse. 
 
    Elle se mord la lèvre, son regard me dit clairement qu’elle en a autant envie que moi. Je monte sur le lit et rampe au-dessus d’elle pour aller l’embrasser. Elle se dérobe en tournant le visage, je le saisis dans ma main pour qu’elle arrête de fuir et je dévisage cette femme qui rend ma vie beaucoup plus belle. Qui fait que je n’ai plus peur de moi-même, qui arrive à me comprendre et à m’aimer. 
 
    — Je t’aime, tu sais, je lâche dans un souffle. 
 
    Elsa rougit avant qu’un immense sourire vienne illuminer son visage, puis elle m’attire contre elle et plus rien n’existe. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Je réfléchis beaucoup en ce moment. À ma vie, à l’avenir surtout, parce que je dois prendre en considération une nouvelle donnée qui n’existait pas auparavant. Elsa. Sans elle, j’aurais déjà enfoncé les portes du club de Wall et flingué tout ce qui passait devant moi. Aujourd’hui, je prends le temps de poser les choses et si je n’entrevois pas encore d’issue, je sais que ce temps est bénéfique. Wall doit penser que c’est enterré avec Sarah, que je ne saurais jamais la vérité et qu’il peut continuer à utiliser mon business comme si de rien n’était. Or, je compte bien me venger, il me faut juste trouver comment. 
 
    L’emmerdeuse fait tout pour que je n’y pense pas, je le sais, pas la peine d’être devin pour comprendre qu’elle trouve toujours quelque chose pour m’occuper. Le feu d’artifice prend forme et ce matin, on a été cherché les dernières fusées. Elsa s’éclate comme une gosse à planifier ce projet, et moi aussi. J’adore ça en fait, et j’espère que ce sera à la hauteur du travail qu’on a fait. Il nous manque encore la console de lancement. Son père doit nous prêter la sienne et nous l’emmener dans la semaine. Si le temps le permet, dimanche, elle aura son spectacle son et lumière. 
 
    J’allume une clope et commence à décharger le matériel, l’emmerdeuse est coincée tant que le coffre est plein. Poufsouffle ne me facilite pas les choses, à traîner dans mes jambes, les cartons sont hauts et je ne vois pas à deux mètres devant moi. 
 
    — Sander, gronde Elsa, je t’ai déjà dit de ne pas fumer à côté des feux ! 
 
    Je ris en posant le carton dans le garage puis je reviens en chercher un autre en fumant. Oui elle l’a déjà dit une dizaine de fois, elle est très stricte sur la sécurité avec les feux. J’ai eu le droit à tout un cours là-dessus, sur comment les manipuler et les allumer sans prendre de risque. Ne pas mettre sa tête au-dessus du feu lors de l’installation dans la rampe de lancement, allumer la mèche de dos et à un mètre de distance et surtout ne pas fumer à proximité. 
 
    Je saisis le second carton en me répétant sa directive, « pas de clope, tu pourrais faire tout péter, il y a assez de poudres pour rayer ma maison de la carte si jamais ça prend feu. » 
 
    Je laisse le carton à sa place et me retourne en direction du garage. Avec tout ce qu’il y a là-dedans je pourrais faire un beau feu de joie dans un club de biker. Tout cramer est une idée.  
 
    — Sander ? 
 
    Je fais le tour de la voiture pour rejoindre Elsa à l’avant. J’ouvre sa portière et la prends dans mes bras. Je la cale sur mon épaule le temps de sortir son fauteuil puis je la réinstalle dessus. 
 
    — Qu’est-ce qu’il y a ? elle demande en remettant ses cheveux en place. 
 
    — Je vais les faire cramer ces enfoirés. 
 
    Ses yeux s’ouvrent en grand pendant qu’un plan se profile dans ma tête. 
 
    — Quoi ? 
 
    — C’est le seul moyen, un d’avoir tout le club ou presque, et d’être hors de cause. The Syndicate a beaucoup d’ennemis, et de trafic, personne ne pensera à moi, je suis en bons termes avec eux. 
 
    — Sander, t’es pas sérieux ? 
 
    Elle me dévisage comme si je venais de tomber du ciel, pourtant je suis très sérieux. 
 
    — C’est le seul moyen. 
 
    — Non ! elle crie. 
 
    Je fronce les sourcils devant son refus catégorique. Je crois qu’elle pensait sincèrement que j’allais enterrer cette histoire sans me venger. 
 
    — Tu ne peux pas faire ça ! C’est trop dangereux ! 
 
    — Qu’est-ce que tu espères au juste ? Que je laisse couler ? 
 
    — Oui ! 
 
    Elle est à cran, je le vois à son regard qui cherche quelque chose à quoi se raccrocher. Je m’accroupis pour me mettre à sa hauteur et prendre ses mains tremblantes.  
 
    — Ça n’arrivera pas, l’emmerdeuse, jamais. Je ne pourrais pas vivre en sachant qu’il est vivant. Je dois le faire, c’est une question de survie, peut-être que tu ne comprends pas, mais c’est primordial pour moi, je dois me venger. 
 
    C’est comme ça que ça fonctionne, comme ça que j’arrêterais de me sentir trahi et que les choses reprendront leur place. Elle ne se rend pas compte de ce qu’implique cette trahison, de comment je me sens face à ça et des dix putains d’années de ma vie qu’il m’a prises.  
 
    — Avec le temps, tu oublieras, tu n’y penseras plus. 
 
    — Non, c’est tout le contraire, plus le temps passe et plus ça m’obsède. Tu sais comment je vais finir si je ne fais rien ? Un vieux aigri qui ressasse l’erreur de sa vie et qui ne trouvera jamais d’équilibre. Je le sais, Elsa, je le vis déjà avec les conneries de mon père, je ne me pardonnerai jamais ce que j’ai fait alors je ne vais pas rajouter un truc à mon esprit déjà tordu. Merde ! J’aimerais avoir une vie normale dans ce putain de monde et ça n’arrivera pas si je sais que Wall est vivant. 
 
    — Si, avec moi, dit-elle d’une voix plus douce. 
 
    Je baisse les yeux en secouant la tête, ses mains serrent les miennes comme si elle pouvait me retenir ainsi. 
 
    — Justement, c’est pour toi que je ne fais rien d’insensé, parce que je n’ai pas envie de te perdre ou de faire quelque chose qui pourrait te faire du mal. Mais je ne peux pas rester sans rien faire, Elsa, je ne peux pas. Et cramer cet endroit est la meilleure solution. Pour tout le monde. 
 
    On se dévisage durant de longues secondes où chacun reste sur ses convictions. Je ne pourrais pas céder sur ce point, même si je l’aime, même si je comprends qu’elle a peur, c’est impossible. Je sais que comme ça, je ne risque rien, personne ne remontera jusqu’à moi.  
 
    — Très bien, elle finit par dire. 
 
    Je lâche un gros soupir avant qu’elle reprenne. 
 
    — Mais je viens avec toi. 
 
    L’étonnement me fige un instant pourtant elle a l’air sérieuse et décidée. 
 
    — C’est non négociable. 
 
    Elle lâche mes mains et fait demi-tour pour rejoindre la maison. Je la regarde faire en essayant de me dire que j’ai mal compris ses paroles. Elle ne peut pas venir.  
 
    Je me redresse et la rattrape sous le porche. 
 
    — Elsa, c’est pas possible. 
 
    — Si ça l’est pour toi, ça l’est aussi pour moi. 
 
    — C’est pas ton handicap le problème. Je ne veux pas que tu viennes, on ne sait jamais… 
 
    Je m’arrête en comprenant là où elle voulait en venir. Elle hausse un sourcil en me regardant me débattre avec mes pensées. 
 
    — Tu vois ce que ça fait ? elle m’interroge. Alors il est hors de questions que je reste derrière à t’attendre et à me demander si tu vas bien. Je viens. 
 
    Elle manque de me rouler dessus pour passer, je m’écarte et la regarde faire en bandant comme un dingue. Ça m’excite qu’elle soit directive, qu’elle prenne des décisions et qu’elle me tienne tête. Les femmes en général ont toujours fait ce que je leur demandais. Sauf elle. 
 
    — Putain d’emmerdeuse ! 
 
    Elle rit en entrant chez elle et si le ciel n’était pas gris et menaçant je l’aurais rejoint. Mais les feux d’artifice et l’eau ne font pas bon ménage. J’emmène le chien avec moi finir de ranger les cartons dans le garage ensuite on élaborera un plan. Elle et moi.  
 
    Je peux vraiment l’entraîner là-dedans ? Je vais vraiment planifier un incendie avec Elsa ? Ça parait surréaliste, tout l’est avec elle, mais ce n’est pas un truc légal et agréable, ce sont des meurtres. Je ne vais pas la laisser devenir une meurtrière. C’est hors de questions. Et son handicap va m’y aider.  
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 29 
 
    Elsa 
 
      
 
      
 
    Je tremble et ce n’est pas de froid. J’ai peur, une peur viscérale qui me retourne le ventre. Mes yeux ne peuvent s’empêcher de fureter partout, d’être à l’affût du moindre mouvement et de l’interpréter comme une menace. 
 
    Je me demande ce que je fais là, mon arme calée sous ma cuisse à attendre comme une imbécile. Il m’a eue. J’aurais dû insister pour le suivre et tant pis si c’était plus dangereux, au moins j’aurais été avec Sander. Là, je suis seule, même Poufsouffle est resté à la maison et je suis terrifiée. 
 
    Je fixe la rue, j’essaye de le voir réapparaître, je prie pour que ce soit le cas et plus les minutes passent, plus c’est effrayant. 
 
    J’ai insisté pour venir, il ne voulait pas, Sander estimait que c’était trop dangereux. Je l’ai convaincu, mais il ne m’a pas laissé le choix sur ma position dans tout ça. Je dois rester dans la voiture, assurer ses arrières et la fuite. Je ne suis pas stupide, je sais qu’il m’a mise là parce que je serais un poids plus qu’une aide sur le terrain avec lui. Mais comme il a fait l’effort de me prendre pour alliée, je n’ai pas rechigné. Je regrette. Je regrette de le laisser faire ce qui s’apparente à du suicide. 
 
    Il est parti il y a vingt minutes à présent. Son plan est simple, du moins dans les faits. Il doit passer par-dessus la clôture pour éviter le prospect de garde devant l’entrée, puis s’assurer que les deux issues sont condamnées, que personne ne pourra fuir. Enfin, vider son bidon d’essence tout autour du club et y foutre le feu. Les pompiers sont loin, selon nos estimations ils mettront bien quinze minutes à intervenir, ce qui laissera le temps aux hommes de mourir que ce soit par la fumée ou les flammes. 
 
    Un frisson d’angoisse me parcourt, ça parait simple sur le papier, dans les faits c’est autre chose. Quelqu’un pourrait le voir, il pourrait se faire prendre et mourir. Sander a préparé ce plan depuis une semaine, il a choisi le moment où le club est en meeting, que les portes sont clauses et qu’il n’y a personne d’autres présent à l’intérieur. Normalement. Il m’a dit que The Syndicate avait ses habitudes, lors de leur réunion, personne n’est admis dans les locaux et tout le monde sait qu’il ne faut pas venir. Dans les faits, c’est donc simple. Seulement, quand est-ce qu’un plan se déroule sans accroc ? Je l’ignore, je ne suis pas une criminelle et je n’ai jamais eu à me poser ce genre de questions. 
 
    Ça m’angoisse d’avoir à le faire, de savoir Sander seul au-devant des ennuis, mais l’empêcher était impossible. J’ai vu sa détermination, son besoin d’aller jusqu’au bout et si ça lui permet de revenir à une vie normale, ça me va. Je ferais avec, je pourrais vivre avec la mort de ces hommes sur la conscience si notre existence reprend le chemin emprunté depuis quelque temps déjà. Ensemble nous sommes bien, et j’aimerais que ça dure, qu’on retrouve cet équilibre gagné après de nombreuses batailles. J’aime avoir Sander avec moi, j’aime qu’il soit chez moi, qu’il travaille sur le feu d’artifice et qu’on fasse l’amour. Je me sens en osmose avec lui, moi, nous et la vie. Ce n’était pas arrivé depuis longtemps et je sais que je suis prête à tout pour que ça perdure.  
 
    La preuve, je suis là, dans ma voiture à guetter tous les mouvements suspects en croisant les doigts pour ne pas avoir à utiliser mon arme. Sander ne sait pas que je l’ai emmené, en fait, il croit que je l’ai rendue à l’armurerie. Je l’ai gardée, même après lui avoir tiré dessus, j’ignore pourquoi, une sécurité sûrement, néanmoins, je ne l’ai pas réutilisée depuis. Elle était restée dans un tiroir de mon armoire sous des pulls bien épais. Maintenant elle est sous ma cuisse, chargée et prête à servir si besoin.  
 
    Le temps passe et je désespère de voir Sander arriver, ça ne devrait pas prendre tant de temps. Il devrait être là, on devrait rentrer en laissant dans notre dos les flammes manger le club de bikers. Pour le moment, il n’y a ni flammes ni Sander. 
 
    Je jette un œil à mon portable, pas d’appels ni de messages et ça fait trente minutes qu’il est parti. Je me dis que je lui en accorde encore quelques-unes et ensuite, j’irais voir. 
 
    Mais sortir est risqué, s’il revient en catastrophe, avec le temps que je mets à sortir de ma voiture, on pourrait se faire tuer. 
 
    Je ne sais pas quoi faire, et l’angoisse me tiraille encore un peu plus. Je lui avais dit de demander de l’aide à Mickey, que seul, il n’y parviendrait pas, mais il n’a pas voulu impliquer son ami dans sa vengeance. C’est louable, mais ça me tue. 
 
    Je sors de nouveau mon téléphone en passant mon doigt sur la touche d’appel. Je compte et à dix, je ne tiendrais plus. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Sander 
 
      
 
      
 
    Tout est simple quand c’est préparé. Mon père me l’a appris. Si tout est programmé, on gagne du temps et surtout on évite de se mettre en danger. Néanmoins, il y a un impondérable. Un seul, un que personne ne peut jamais maîtriser à 100 %, celui qui vient toujours détruire les plans dans chaque film d’action, celui qu’on aimerait toujours éviter mais qui arrive au moment le moins propice. L’homme. L’humain est le paramètre hasardeux par excellence. On a beau se préparer à tout, lui seul peut faire que tout s’écroule. 
 
    En l’occurrence, aujourd’hui c’est le prospect de garde. Je l’ai évité pour rentrer et maintenant que tout est en place, je dois l’attirer. Je ne peux pas me permettre de laisser un survivant. Je ne l’ai pas dit à l’emmerdeuse, elle n’a pas besoin de savoir que je vais égorger un homme. Mettre le feu est une chose, il y a une distance avec les victimes presque comme un détachement, mais sentir la vie s’échapper d’un corps en est une autre. 
 
    Je ne veux pas qu’elle sache que je l’ai fait, une dernière fois avant d’être libre. Son regard sur moi changerait, peut-être même qu’elle ne me regarderait plus et je n’arrive pas à me résoudre à prendre ce risque. Tant pis pour l’honnêteté, je n’ai pas d’autres solutions. Le prospect doit mourir avec les autres, sinon il y aura toujours une possibilité qu’il me retrouve, qu’il sache que c’est moi et c’est trop dangereux. Sans compter qu’il avertira les pompiers trop rapidement et je ne fais pas tout ça pour qu’on les sauve. S’en prendre à un club est déjà bien compliqué, laisser un membre vivant est inimaginable.  
 
    Heureusement pour moi The Syndicate a ses petites habitudes, ce genre de choses qu’il ne faut pas faire quand on est du mauvais côté de la loi. Être prévisible vous expose au danger, ils le sont pour leur meeting, deux fois par mois, réglés comme des horloges, si bien que le club est toujours désert lors de ses réunions. Un sacré avantage pour moi. 
 
    Je n’ai pas eu de mal à passer le mur de l’enceinte, à bloquer les deux issues et les fenêtres par des barres de fer et à faire le tour du bâtiment en laissant une traînée d’essence tout autour. 
 
    Maintenant, je suis caché dans un fourré à gauche et je vais devoir me faire remarquer par le prospect.  
 
    Je sors mon cran d’arrêt et balance quelques cailloux près de l’entrée. L’appât ne prend pas immédiatement, je dois attendre de longues secondes pour voir sa gueule de con apparaître dans la cour. Je continue de lancer des pierres pour qu’il comprenne de quelle direction elles proviennent. Ce qu’il remarque assez rapidement. Il s’approche de moi d’un pas déterminé, le prospect n’est pas une demi-portion, c’est même un sacré morceau d’au moins 1m90 et une centaine de kilos. La surprise va jouer en ma faveur mais je n’aurais pas de deuxième chance. 
 
    Je me positionne accroupi, la lame dans les mains, le cœur qui tambourine et l’adrénaline qui parcourt mes veines. Il est au-dessus du fourré, il le fouille d’une main et c’est le moment que je choisis pour surgir, lui sauter dessus et le faire tomber à la renverse. Je n’avais pas prévu que l’impact serait aussi violent et qu’il me ferait perdre mon couteau. 
 
    Le prospect reprend vite ses esprits, il tente de me repousser, y parvient alors que j’essaie de retrouver ma lame dans ce bordel en évitant les coups. Il ne faut pas qu’il se redresse, sinon je suis foutu. Il sera plus fort que moi. Il recule en rampant, je vois enfin mon couteau à droite et me jette dessus. Je suis plus leste que lui, et dans la chute sa tête a morflé, une traînée de sang s’écoule sur sa nuque. 
 
    Je lui retombe dessus, il est aussi silencieux que moi, il doit se dire qu’il doit faire preuve de courage et que c’est l’occasion de montrer au club qu’il mérite son patch en arrivant à me maîtriser seul. Si seulement il savait que cette ambition allait lui coûter la vie, je me demande s’il agirait de la même façon ou s’il crierait à l’aide comme une petite fille. Il réussit néanmoins à me retourner sur le dos alors que j’attrapais enfin mon couteau, il grimpe sur moi et je ne vois plus rien à part ses poings durant plusieurs secondes. Mes réflexes prennent le dessus et ça me rappelle la prison, sauf que la lame que je tiens n’est pas faite de papier, mais de métal. Je lui enfonce dans les côtes, ses coups diminuent, la surprise et la douleur font leur effet. Je ne m’arrête pas là, je plante encore et encore, je vois du sang sortir de sa bouche, ma main gantée en est pleine aussi, puis il s’effondre sur moi.  
 
    Merde ! Ce con m’étouffe, il est sacrément lourd. Je me secoue et tente de le faire basculer pour m’extraire, je peine à y parvenir tellement il pèse sur moi. Lorsque je suis enfin libéré de ce fardeau, je prends le temps de respirer, de calmer l’adrénaline dans mes veines qui menace de tout exploser. Ce n’est pas encore fini. 
 
    Je me relève, je chancelle un peu, il m’a sonné ce con, mais heureusement je ne perds pas de sang. Je l’attrape par les bras et le traîne jusqu’à ce que son corps soit contre le bâtiment. Il tient à moitié assis, à moitié couché. Je suis essoufflé, je me rappelle les périples dans les bois avec mon père, des heures à porter le matériel et à en chier dans un endroit que personne ne fréquente à part les animaux. J’ai cette même fatigue alors que je l’ai supporté sur dix mètres. 
 
    Je sors une clope, l’allume et fume un peu tranquillement, il n’y a pas un bruit à l’intérieur, la salle de réunion est de l’autre côté, et manque de chance pour eux, c’est la seule qui n’a pas de fenêtres. Wall est méfiant, il a peur qu’on l’épie quand il règle les affaires du club. Ça va lui coûter la vie. 
 
    Je jette ma clope sur  l’essence et le feu démarre. Je le regarde progresser et enflammer le combustible qui longe la maison à une vitesse folle. Je souris, bêtement, ma vengeance est là. Cet enfoiré qui a cru possible de se jouer de moi, qui m’a pris dix ans va payer. Par la plus douloureuse des morts. J’espère que les flammes auront raison de lui, qu’il souffre et qu’il ressente tout le mal qu’il a fait. 
 
    Je ne m’éternise pas, je fais demi-tour et sors par là où je suis entré. J’escalade le mur et retombe dans la rue déserte. J’allume une autre cigarette et je rejoins l’emmerdeuse à une allure normale. Elle était morte de trouille quand je l’ai quittée, je me demande dans quel état elle va être en la retrouvant. C’est elle qui a voulu venir, qui a présumé de ses forces et je ne sais pas comment elle va gérer tout ça. 
 
    J’arrive à la voiture, une fumée noire et épaisse s’installe dans le quartier, et on aperçoit même les flammes d’ici. Aucune sirène pour le moment et si tout se passe comme prévu, demain on pourra lire dans le journal qu’une dizaine d’hommes sont morts dans un incendie. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Elsa 
 
      
 
      
 
    On roule depuis un moment déjà, sur la route qui nous mène à Anderson, mes mains ont cessé de trembler et mon corps semble apaiser par la présence de Sander à mes côtés. Il est silencieux, il n’a rien dit depuis qu’il est monté et je n’ai pas eu besoin de poser de questions. La fumée et les flammes ont parlé pour lui. 
 
    L’ambiance est tendue cela dit, c’est comme si chacun attendait la réaction de l’autre. Je ne sais pas comment réagir justement, parce que ce soulagement qu’il soit là et en vie signifie que d’autres personnes sont mortes. Certes ce n’étaient pas des enfants de chœur, mais quand même. Je repense à la femme de Wall, il a des enfants aussi et sans qu’elle soit mon amie, elle n’avait pas été désagréable lors de notre rencontre. Et Sander vient de tuer son mari. 
 
    Je souffle et me gare sur le bas-côté, la route est assez déserte pour ne gêner personne. Sander me jette un coup d’œil interrogatif. Je ne dis rien, je coupe le moteur et respire longuement. 
 
    — Crie, frappe-moi, mais ne pleure pas, dit-il d’une voix tendue. 
 
    Je ne fais rien de tout ça, je reste à fixer l’horizon devant moi, là où le soleil se couche. J’aimerais ressentir quelque chose, me dire que c’est mal, culpabiliser, ou lui en vouloir mais rien de tout ça ne vient. Ce n’est pas normal, ça ne doit pas se passer comme ça, je dois avoir envie de crier ou de pleurer, mais non, j’ai beau chercher au fond de moi, c’est vide. 
 
    Mon Dieu ! Quel genre de femme suis-je donc ? 
 
    Sander se détache puis il s’agenouille à mes côtés. Je le regarde, réellement, depuis qu’il est monté dans ma voiture, un bleu commence à se former sur sa pommette et je me dis qu’il est beau, même abîmé, que je l’aime et qu’il est en vie. Que c’est tout ce qui compte, tant pis si je n’ai aucune autre sensation que la joie de l’avoir à mes côtés. 
 
    — Elsa, tu peux craquer. 
 
    Je souris, oui je pourrais si j’en éprouvais le besoin, mais ce n’est pas le cas. 
 
    — C’est fini, dis-je en inspirant. 
 
    Sander hoche la tête et j’essaye d’imaginer ce que sera la vie maintenant qu’il en a terminé avec sa vengeance, maintenant qu’on s’est trouvés et qu’il semble plus apaisé.  
 
    — On sera ensemble ? 
 
    Il semble perplexe de ma question. 
 
    — Bien sûr. Rien ne va changer. 
 
    — Je crois que justement, tout va changer. 
 
    Sander défait ma ceinture et me soulève de mon fauteuil pour me prendre contre lui. Il sent la fumée, un peu, son cuir en garde l’odeur. 
 
    — Je viens de détruire le dernier rempart qui me maintenait dans le passé. Maintenant, il y a toi et le futur, c’est tout ce que je vois, l’emmerdeuse. Il n’y a plus mon père, ni de vengeance, rien qui nous empêche d’être ensemble et d’être heureux. 
 
    Son père sera toujours là, en lui, et il le comprendra sûrement quand il devra faire face aux sentiments qui l’étripent. Mais je serais là, je le maintiendrai dans cette réalité, dans ce monde qu’on va se créer ensemble, le nôtre, parfois moche et incompris, mais tellement vivant. Dans notre amour étrange qui nous guérit d’une certaine manière. Je ne retrouverai jamais mes jambes, mais j’en ai fait le deuil, tout comme il a fait le sien sur son esprit tordu. L’un sans l’autre, on est incomplet, ensemble on forme un tout un peu bancal encore mais qui va grandir et devenir indestructible.  
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Épilogue 
 
    Elsa 
 
      
 
      
 
    Cinq ans plus tard, 
 
      
 
      
 
    Sander coupe le moteur de la moto et je pose mon casque ainsi que mes lunettes. Je fais de même à Poufsouffle qui, comme à son habitude, a le poil dressé de notre virée. Il me fait rire avec sa langue pendante et son air décoiffé. Une fois débarrassé des lunettes, il n’attend pas et descend du side-car pour aller courir dans ce grand espace qui nous attend. Sander décroche mon fauteuil sanglé à l’arrière de la petite cabine puis il me hisse dessus. 
 
    Il me pousse dans l’herbe, rouler par moi-même est compliqué sur ce genre de terrain. 
 
    — Il n’a pas plu, je fais remarquer. 
 
    Sander était inquiet à ce sujet, il a passé la soirée de la veille à guetter le site de la météo sur son portable. On a couvert les feux d’artifice, comme on le fait toujours une fois l’installation terminée, mais ça aurait quand même gâché la fête de devoir patauger dans la boue. 
 
    C’est le 4 juillet et cette année nous avons obtenu le droit d’élaborer le feu d’artifice de Dothan. Ce sera notre troisième fête nationale où l’on n’est pas du côté du public, mais des créateurs de l’évènement. 
 
    Sander est tendu, comme chaque année depuis qu’on a commencé. Je crois qu’il le sera continuellement, un incident est vite arrivé, une erreur aussi et parfois, quelques couacs font que ce n’est pas parfait. Je ne sais pas si le public le remarque vraiment, mais nous oui. 
 
    Sander me laisse devant les premières fusées que je débâche, le ciel est bien bleu et la pluie ne viendra pas ce soir. Ce sera un beau spectacle, j’en suis certaine. 
 
    On a monté notre boîte d’artificiers à la suite du premier qu’on a fait ensemble. Mon père a pris Sander avec lui pour le 4 juillet suivant, afin de l’aider dans celui qu’il organise chaque année pour Mobile. Sander y a pris goût, ça lui plaît et moi, j’ai toujours adoré ça. Alors plutôt que de mettre des putes sur le trottoir, il a passé la qualification pour devenir artificier et depuis, on sillonne la côte est du pays pour faire rêver les gens. Et un jour, qui sait, on fera peut-être celui du 31 décembre à New-York. On fonctionne bien ensemble, je m’occupe du côté artistique et lui, de la technique. On a détruit sa maison pour implanter un hangar de stockage ainsi que le siège de notre société et la mienne est devenue notre chez-nous. Mes économies y sont passées, mais ça valait vraiment le coup. On fait ce qu’on aime, on est libres et ensemble. 
 
    Sander n’a pas sourcillé lorsque les bulldozers sont venus tout raser, il a même souri en les regardant faire. Je crois que ça lui a fait du bien de rayer cet édifice de sa vie, cette partie importante qui le reliait à son père. C’est un nouveau départ qu’on a pris tous les deux, le sien devait passer par faire disparaître totalement le passé. 
 
    On termine de tout déplastiquer, puis on vérifie une ultime fois que les branchements sont bien faits, que tout est relié à la centrale de lancement et à l’ordinateur qui la pilote. 
 
    Il fait nuit lorsqu’on termine, le public arrive, on les entend de l’autre côté de l’étang qui va servir de décor à ce feu d’artifice. On rejoint la tonnelle qui sert d’abri au centre technique. Les deux pompiers de service sont là, ainsi qu’un membre du conseil municipal. On les salue puis, on mange des sandwichs ensemble. L’ambiance est bon enfant, rares sont les fois où l’on croise des gens de mauvaise humeur dans ce genre d’évènements. Il n’y a qu’en cas de problèmes que tout devient étrange. On en a eu, des câbles débranchés dont on ne sait pas à quel feu ils appartiennent, des rampes de lancement cassées, ce genre de choses. Ce soir, tout va bien et je profite de ce moment de calme pour poster des clichés sur nos divers réseaux sociaux afin de faire notre promo. Sander est un super modèle pour ça, quand il est concentré, ses cheveux attachés et son regard étrécit, il est sexy. La gente féminine ne manque pas de le remarquer. 
 
    Il participe à des concours pour se faire un nom, c’est comme ça que ça marche dans le milieu, pour se faire connaître il faut montrer l’étendue de son talent et ce n’est pas toujours dans les fêtes de villages qu’on peut l’exprimer au mieux. Le mois prochain, on partira pour la Californie et le grand rendez-vous annuel des artificiers du pays. J’ai hâte ! Ce sera notre première participation, l’année dernière, on y était en spectateur et c’était déjà magique. Sander stresse, je ne pense pas qu’il gagnera, objectivement il sera dans les outsiders, mais c’est un pas de plus chez les pros. 
 
    Le dîner terminé, on se met en place derrière les consoles et le show démarre. Poufsouffle est à mes pieds, j’ai le nez en l’air, je regarde les feux s’élancer et éclater pour illuminer le ciel nocturne. Ajouté à la musique, ça me refile des frissons d’émotions tellement c’est beau. On a choisi le thème des contes de fées, bon c’est moi qui ai choisie, ce qui a fait grimacer Sander avant que je lui explique les possibilités. Des myriades de couleurs qui rappelle les princesses, un air classique qui enchante, et des cœurs pour célébrer l’amour. Les enfants vont adorer ! 
 
    Le spectacle se passe sans soucis, tout s’est déclenché comme il le fallait, et le bouquet final me donne envie d’aller déterrer des DVD Disney. 
 
    Le silence revient juste quelques secondes, puis les applaudissements retentissent. Je me tourne vers Sander, il pose son casque et souffle en me souriant. C’était parfait. 
 
    Je roule jusqu’à lui, il tâte ses poches à la recherche d’une cigarette et je sais qu’il va m’entraîner hors de la zone, le temps qu’il se calme avec de la nicotine. Ensuite on rangera. 
 
    — T’as aimé ? il demande en me poussant. 
 
    Il le fait toujours, mon avis compte beaucoup pour lui et j’adore ça. 
 
    — Oui, c’était parfait, beau boulot. 
 
    On discute des enchaînements jusqu’à ce qu’on arrive à sa moto. Il allume enfin sa cigarette et le silence nous absorbe quelques instants. Il me fixe, je le sens, son regard me transperce, ça arrive souvent, ces moments où l’on se rassure sur la présence de l’autre. Parce que ça n’a pas été simple après l’incendie qui a éliminé le club. Il a réussi à les tuer, tous, sans être inquiété, mais j’ai appris qu’un homme avait été poignardé. Ce qu’il avait omis de me dire. Ça a jeté un froid entre nous, plus que le meurtre, c’est son mensonge qui m’a blessée. Sander n’a pas hésité à me faire part de ce qu’il comptait faire pour obtenir sa vengeance, mais il ne m’a rien dit concernant cet acte et ça m’a fait mal d’être mise à l’écart. Je me suis énervée, puis on a fini par parler, il m’a expliqué qu’il n’avait pas eu le choix avec le prospect et qu’il ne m’avait rien dit parce que justement, j’allais réagir trop vivement. On a fait un deal, je pardonnais son omission s’il ne retournait pas jouer au proxénète. Je n’aurais pas supporter qu’il agisse encore en dehors de la loi et qu’il exploite ces femmes. 
 
    Cette histoire aurait pu nous coûter notre couple s’il n’avait pas cédé sur ce point que je savais ne pas pouvoir concéder. Il l’a fait et depuis le bonheur ne me quitte plus. 
 
    Je souris bêtement en pensant au chemin qu’on a parcouru, à tous les délires qui se sont mis sur nos chemins et à la paisibilité de notre existence à présent. 
 
    — A quoi tu penses, l’emmerdeuse ? 
 
    J’ai toujours le même surnom, il aime que je l’emmerde justement, que je ne plie pas à chacune de ses directives, ça l’excite, tout comme je suis toujours excitée par la violence dont il est capable. Parfois, il déclenche des bagarres dans un bar, juste pour que je sois dans cet état qui ne nous fait pas aller plus loin que ma voiture généralement. 
 
    — Au bonheur, je réponds. 
 
    Sander tire une dernière fois sur sa cigarette avant de l’écraser sur le sol. Il me soulève de mon fauteuil si abruptement qu’un couinement de surprise m’échappe. Je me retrouve dans ses bras à hauteur de son visage. Il m’embrasse doucement et éveille en moi des désirs plus sauvages. C’est toujours comme ça lorsqu’il est doux, j’ai envie qu’il se déchaîne et quelque chose me dit qu’il le sait. J’enroule mes bras autour de ses épaules avant d’échapper à ses lèvres pour me blottir contre lui. Je savoure ce moment, ce calme autour de nous, l’odeur de la poudre brûlée qui perdure dans l’atmosphère et cette fumée pas totalement dissipée. 
 
    Cet instant magique avec l’homme que j’aime, qui est en vie, dans mes bras et libre. Qui est apaisé, affranchi du passé et qui m’offre un avenir différent de ce que je m’étais imaginée. Un homme qui j’espère, a trouvé une forme de rédemption avec moi. 
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    Whispered Reviews, Tome 2 : Abraham & Lincoln 
 
      
 
    Avec Amélie C. Astier 
 
      
 
    Décembre 2019 
 
      
 
    Le blog d’actualités et de reportages indépendants de Chicago, Whispered Reviews est composé de chroniqueurs talentueux, curieux et passionnés. 
 
      
 
    Abraham « Abe » Turner est l’un des journalistes du site. Intrépide et fouineur, son sens de l’humour et sa ténacité font ses qualités. Après des mois d’attente, le jeune homme décroche son ticket pour sortir un reportage aux côtés d’une prestigieuse institution de l’armée Américaine. Abe aime révéler les pires scandales et il compte bien user de ses talents pour cette nouvelle mission. 
 
      
 
    Le premier maître Lincoln Ward est un NAVY SEAL réputé. Ce militaire passionné a laissé tomber l’idée de fonder une famille en dehors de celle qu’il partage aux côtés de ses frères d’armes. L’homme cache son homosexualité depuis des années et ne compte pas la révéler. Patriote invétéré, il est prêt à tout pour son corps d’armée. 
 
      
 
    Alors qu’une équipe a été prise pour cible, la SEAL TEAM de Linc se voit confier la lourde tâche de mettre la main sur un groupe d’extrémistes dangereux. Et lorsqu’on annonce au gradé qu’ils seront accompagnés d’un journaliste, Lincoln n’est pas ravi. Un civil est un bon appât, un journaliste est une cible de choix dans le pays où les militaires vont œuvrer. 
 
      
 
    Tandis que les deux hommes vont travailler ensemble, une terrible alchimie va se nouer. Tous les opposent sauf l’attirance commune qu’ils semblent partager. 
 
      
 
    Et l’enquête qu’ils vont mener va être à la hauteur du CV du journaliste : compliquée, mystérieuse et noyée sous les secrets. Que s’est-il vraiment passé la nuit de l’embuscade ? 
 
      
 
    Lincoln et Abe vont devoir le découvrir. 
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    [1] : Extrait de « Invictus » poème de William Ernest Henley (1843-1903) 
 
  
 
   
    [2] : Les feux d’artifice sont classés par catégorie selon le poids de la matière active, K4 étant la plus grosse catégorie soit plus de 500 grammes de matière active, ils sont réservés aux professionnels 
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